COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


DISCOURS PRONONCÉS AUX OBSÈQUES DE M. VULPIAN 
| LE ?1 MAI 1887. 


Duiscours DE M. BErrranp, 


AU NOM DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


« MESSIEURS, 


» Nous n'étions pas préparés à ce nouveau deuil. La mort de Vulpian a 
été pour ses amis une douleur imprévue; elle est pour l’Académie des 
Sciences une perte irréparable. Vulpian était aimé et respecté de tous; la 
raison en est simple : il songeait peu à lui-même, beaucoup aux autres, et 
sacrifiait tout au devoir. 

» Lorsque l’Académie des Sciences, attristée par la mort de Jamin et 
par la perte récente encore de Dumas, voulut choisir le successeur de ces 
hommes excellents et illustres, les regards se portèrent vers Vulpian. On 
l'avait vu, en toute circonstance, à la hauteur de toutes les tâches, tou- 
jours modeste et toujours prêt. On connaissait l'étendue de sa science, 

Jélévation de son caractère, la sagesse de son esprit. On se disait avec 
confiance que si Vulpian acceptait une fonction nouvelle, c'est qu'il se 
| savait capable de la bien remplir. 

» Bien peu de temps lui a été donné pour justifier ces espérances : il les 
a dépassées. 

» La bonté de Vulpian n’avait rien de banal, parce qu’elle n’avait rien 
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d’affecté; affable pour tous, complaisant pour chacun, prêt à toutes les 
concessions, quand l'intérêt de la Science ou l’honneur de l’Académie 
était en jeu, il devenait inflexible. > 

» Vulpian avait deux qualités rarement réunies : l’amour du bien et la 
haine du mal. Protecteur empressé de tous les efforts, heureux de tous les 
succès, fier de toutes les gloires, sa parole honnête et ferme savait com- 
battre l’erreur, signaler l’exagération et flétrir la mauvaise foi. 

» Nous l’avons vu, il y a quelques mois à peine, lorsque de violentes et 
inexplicables attaques semblaient provoquer, dans sa retraite studieuse, un 
Confrère admiré et aimé, Vulpian releva le gant et, dans le style sévère, 
contenu et impersonnel de la Science, sut faire bonne justice des erreurs de 
fait, entourer la vérité de tant de lumière, la démontrer avec tant de force 
que, s’il n’a pas fermé la bouche aux contradicteurs, il a donné pour tou- 
jours à Pasteur le droit de ne plus leur répondre. 

» Une voix plus autorisée vous dira ce qu’a été le chercheur infatigable 
des secrets de la vie, le professeur lucide et profond, le médecin perspicace 
et dévoué. J'ai voulu seulement adresser, au nom de l’Institut et au mien, 
un dernier adieu au Confrère excellent, au Collègue affectueux qui, con- 
naissant le prix de son temps, avait tenu modestement en réserve des qua- 
lités de premier ordre jusqu’au jour où il a accepté, non cherché, l’oc- 
casion de les mettre en lumière. » 


Discours pE M. Cuarcor, 


AU NOM DE LA SECTION DE MÉDECINE ET CHIRURGIE. 


« MESSIEURS, 


» J'ai accepté la douloureuse mission d’exprimer, au nom de la Section 
de Médecine et de Chirurgie, les regrets que fait éprouver à l’Académie 
des Sciences la perte imprévue d’un des membres qui l’ont le plus honorée 
et le mieux servie. L'Académie a pensé que cette mission devait incomber 
à celui qui, pendant de nombreuses années, est resté attaché à Vulpian 
par les liens d’une amitié étroite et a été l’intime témoin de ses labeurs. 
Mais je crains que la tâche ne soit bien difficile à rémplir. Le deuil que nous 
portons tous ici m'est un deuil trop personnel pour que je n’aie point 
quelque peine à rassembler mes forces et à dominer le sentiment de pro- 
fonde affliction que j'éprouve. 
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» Je rencontrai Vulpian pour la première fois, il y a trente-sept ans 
de cela, à l'hôpital de la Pitié où nous venions l’un et l’autre exercer les 
fonctions d’interne. Parisiens tous les deux, nous entrions dans notre vingt- 
cinquième année. Une parfaite communauté de sentiments, d'idées, de 
tendances, et jusqu'aux difficultés de l’existence qui nous étaient com- 
munes, nous avaient bien vite rapprochés; ce fut pour la vie. 

» Mon Collègue, à cette époque déjà, était attaché au Muséum d'His- 
toire naturelle comme préparateur de Flourens, sous la direction de 
M. Philipeaux qui fut plus tard son collaborateur. On voit que, dès l’ori- 
gine de sa carrière, Vulpian dut partager son activité entre le laboratoire 
et la salle d'hôpital. De bonne heure donc, il avait dû être amené à com- 
prendre que, sans le concours de l’expérimentation, l'observation pure se 
montre souvent impuissante, tandis que, par contre, les données expéri- 
mentales, en tant du moins qu'il s’agit de la pathologie de l’homme, restent 
presque toujours sans application légitime lorsqu'elles ne sont pas inces- 
samment soumises au contrôle de la clinique. On peut dire que le grand 
caractère de la vie scientifique de Vulpian est là, dans cette union intime du 
médecin et de l’expérimentateur. Aussi doit-on le considérer comme l’un 
des fondateurs, l’un des promoteurs principaux de cette méthode puis- 
sante, qu'on peut, à juste titre, appeler française, et qui, parce qu’elle 
reconnaît et proclame hautement les droits de la clinique, peut seule di- 
riger, par des voies sûres, le mouvement qui conduit à la rénovation 
scientifique de la Médecine par la Physiologie. 


» Certes, les circonstances ont secondé Vulpian dans son élévation rapi- 
dement progressive aux situations scientifiques les plus éminentes; mais il 
n’est que juste de reconnaître que ses fortes études, poussées dans toutes 
les directions de la Science biologique; qu’une éducation littéraire solide, 
mises au service d’un esprit lucide et pénétrant, l'avaient de bonne heure 
armé pour la lutte. Aussi, lorsque se présenta « cette marée des affaires 
» humaines qui, saisie au moment du flux, conduit sûrement au succés », 
n’eut-il qu’à se laisser pousser jusqu’au port. 

» Nommé médecin des hôpitaux en 1857, agrégé de la Faculté de Méde- 
cine en 1860, Vulpian fut appelé en 1864 à suppléer Flourens, au Muséum 
d'Histoire naturelle, dans la chaire de Physiologie comparée qu'il a occupée 
jusqu’en 1866. L'épreuve fut décisive : le succès du jeune professeur avait 
été éclatant; il s'était affirmé comme expérimentateur habile, critique 
rigoureux et aussi comme inventeur. À chaque pas, pendant le cours de son 
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enseignement, il avait fait preuve d’une maturité d'esprit et d’une éléva- 
tion d’idées dont on n’admirait pas moins la précocité que la grandeur. 

» Les Lecons sur la Physiologie générale et comparée du système nerveux, 
publiées en 1866, sont, en quelque sorte, la représentation écrite de cet en- 
seignement. L'ouvrage, on peut le dire, était, tant par la forme que par le 
fond, parfait pour l’époque. Non seulement l’auteur y exposait les con- 
naissances du temps sur les sujets dont il traite, mais il y exposait aussi les 
résultats de ses expériences personnelles sur le mode d’action du curare, 
sur la dégénération et la régénération des nerfs sectionnés, sur le mode 
d'activité des fibres nerveuses. On y remarquait surtout les leçons rela- 
tives à la Physiologie normale et pathologique de la moelle épinière, des 
diverses parties de l’isthme de l’encéphale, des hémisphères cérébraux 
enfin. 

» Ce livre eut une singulière fortune : d’un côté, il appelait sur l’auteur 
l'attention non seulement des physiologistes et des médecins, mais encore 
des philosophes, en raison des questions relatives aux fonctions cérébrales 
supérieures qui y sont traitées; d’un autre côté, il lui valait en dehors du 
monde scientifique une notoriété à laquelle il ne s'attendait guère. On 
l’accusait de professer une psychologie subversive, et on le menaçait de 
bien des colères. 


» Par son attitude calme et digne, Vulpian fit taire ces vaines clameurs, 
et bientôt tout rentra dans l’ordre. 


» Sur ces entrefaites, par suite du décès de Jean Cruveilhier, la chaire 
d’Anatomie pathologique devint vacante à la Faculté de Médecine de Paris. 
Vulpian y fut nommé, mais non sans peine; son élection avait rencontré 
la résistance la plus vive du côté des partisans irréconciliables des an- 
ciennes méthodes. Le moment était critique au plus haut point. L’Ana- 
tomie pathologique macroscopique, purement descriptive, avait fait son 
temps; entre les mains de Cruveilhier lui-même elle avait presque atteint 
le plus haut degré de perfection possible, mais elle ne suffisait plus. Il 
fallait maintenant, l'œil armé du microscope, pénétrer jusque dans l’inti- 
mité des organes pour étudier, dans toutes les phases de leur évolution, 
les lésions des éléments anatomiques. 

» Vulpian seul, parmi les agrégés en médecine du temps, était, cela est 
incontestable, suffisamment préparé par ses études antérieures pour ac- 
cepter la responsabilité d’une si lourde tâche. Il réussit pleinement à opérer 
une réforme urgente et dont l’accomplissement est certainement un de ses 
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plus beaux titres à la reconnaissance de notre pays. Désormais, grâce 
à lui, nous étions, à la Faculté de Médecine de Paris, en possession d’un 
enseignement véritablement à la hauteur des nécessités de l’époque et ca- 
pable de lutter contre la concurrence étrangère, voire même de la dominer. 

» Depuis quelques années Vulpian faisait partie de l’Académie de Mé- 
decine lorsque, en 1872, il obtint, par voie de permutation, d'occuper la 
chaire de Pathologie expérimentale et comparée, devenue libre par suite 
de la retraite de notre éminent Confrère Brown-Séquard. C'était pour Vul- 
pian revenir à ses études de prédilection. Non seulement il trouverait à 
utiliser la les connaissances très étendues en Anatomie comparée qu'il 
avait acquises autrefois au Muséum; mais, de plus, il allait pouvoir, plus 
que jamais, établir un rapprochement intime entre les faits que fournit 
l’expérimentation et ceux que fournit l'observation clinique. L’expéri- 
mentation, il ne l’avait jamais abandonnée un seul instant, et, pour ce 
qui est de la clinique, il n’avait pas cessé de s’y perfectionner par la fré- 
quentation assidue de son service d'hôpital. 

» À cette période de son enseignement, dont la mort vient de marquer 
le terme, se rapporte la publication de quelques-uns de ses plus impor- 
tants ouvrages : les Leçons sur l'appareil vasomoteur, faites en 1875, qui ne 
sont pas uniquement, tant s’en faut, contrairement à ce qu’en dit modeste- 
ment l’auteur, un ouvrage de critique expérimentale puisqu'on y trouve, 
entre autres découvertes, la démonstration de l’action dilatatrice de la 
corde du tympan sur les vaisseaux de la langue; les Leçons sur l'action phy- 
siologique des substances toxiques et médicamenteuses (1881), contenant de 
remarquables études relatives au jaborandi, au curare, à la strychnine ; 
enfin le Traité des maladies du système nerveux, dont le second volume 
paraissait il y a quelques mois à peine. 

» C’est dans ce beau livre que se trouvent consignées et groupées les 
innombrables observations et les nombreuses découvertes qu’a faites Vul- 
pian dans le domaine de la Pathologie nerveuse, pendant le séjour qu’il 
fit à l’hospice de la Salpétrière, d’abord, puis dans divers hôpitaux, la 
Pitié, la Charité, l’Hôtel-Dieu : détermination du siège de la lésion spi- 
nale dans la paralysie infantile, premier essai d’une description sympto- 
matique de la maladie dite sclérose en plaques, nosographie de la paralysie 
agitante, analyse et synthèse des affections systématiques de la moelle 
épinière, etc. Il suffit de ces indications sommaires pour rappeler la part 
considérable que Vulpian peut réclamer dans cette grande élaboration 
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qui, de nos jours, a permis d’asseoir définitivement la Pathologie cérébro- 
spinale sur le triple et inébranlable fondement de la Clinique, de l’Ana- 
tomie et de l’Expérimentation physiologique. 

» Si quelqu'un voulait entreprendre de juger Vulpian comme médecin 
et d'apprécier les services qu’il a rendus à la Pathologie médicale, c’est 
dans le Traité des maladies du système nerveux et aussi dans la Chnique 
médicale de la Charité qu'il lui faudrait surtout puiser les documents. Celui 
qui, au contraire, voudrait étudier le physiologiste éprouverait plus d’em- 
barras. Il devrait consulter, outre les Ouvrages cités plus hauts, d’in- 
nombrables Notes, Mémoires, publications de tout genre qui figurent dans 
divers recueils. Ce travail de revision ferait reconnaître immanquablement 
que ce qui caractérise surtout la manière de Vulpian, comme physiolo- 
giste, c’est l'exactitude absolue dans l’observation des faits, l’arrangement 
méthodique, une sobriété extrème dans les conclusions. Ses tendances scep- 
tiques à l’égard des théories l’auraient même, prétendent quelques-uns, 
souvent arrêté sur la voie d’une découverte. Toutes ses publications 


montrent qu'il était dominé par le désir de rendre justice à tous les auteurs. 


qui l’avaient précédé dans l'étude d’une question. On ne peut certes qu’ad- 
mirer son courage scientifique. Combien de fois ne l’a-t-on pas vu, en effet, 
aussitôt qu'il avait reconnu l'erreur, détruire sans pitié les constructions 
qu’il avait pris le plus de peine à édifier! | 


» Trois ans après son entrée dans la chaire de Pathologie expérimen- 
tale, Vulpian devait atteindre le but vers lequel avaient tendu tous ses 
efforts; le rêve de toute sa vie se réalisait enfin : l’Institut lui ouvrait ses 
portes le 22 mai 1876 et lui accordait ainsi la marque de distinction la 
plus élevée à laquelle un physiologiste et un médecin puissent prétendre. 
Quel sentiment de légitime orgueil ne dut-il pas éprouver le jour où, 
appelé, jeune encore, à recueillir dans la Section de Médecine et de Chi- 
rurgie l’héritage d’Andral, il vint s'asseoir entre Claude Bernard, le grand 
physiologiste, et Bouillaud, vétéran respectable de la Médecine scientifique 
d'alors. | 

» Oui, c'était bien là la place qu'il avait mérité d’obtenir, et ses vœux, 
désormais, étaient exaucés. 

» Il devait cependant éprouver encore une satisfaction bien vive : ce 
fut lorsque, le 29 mars 1886, la confiance de l’Académie l’investit des 
hautes fonctions de Secrétaire perpétuel. 

» Cette satisfaction fut la dernière. 
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» Avoir essayé d'indiquer l'évolution générale et les principaux épisodes 
de cette grande et belle carrière scientifique, ce n’est là qu'une partie de 
notre tâche. Il nous faut maintenant parler de l’homme, de cette nature 
d'élite qui consacra pieusement toute sa vie à la recherche de la vérité 
scientifique. On peut d’un mot caractériser Val pian : c'était l’homme du de- 
voir. Jamais on ne l’a vu reculer devant une tâche qu'il s'était engagé à rem- 
plir. Lorsqu'il sentit ses forces décliner, il résigna le titre si fort envié de 
médecin de l’Hôtel-Dieu, cinq ans avant la limite d'âge, et, du même coup, 
il abandonna la pratique civile qu’il menait cependant depuis plusieurs 
années avec le plus grand succès, à titre de médecin consultant. C’est qu’il 
voulait employer tout son temps au service de notre Académie, et l’on sait 
comment, à cet égard, il s’acquittait de son devoir. 

» Vulpian était plus encore : c'était un grand et bon cœur; un homme 
de famille, prêt à tout sacrifier pour les siens; un maitre adoré de ses 
élèves; un ami sûr et dévoué; et celui qui a le triste honneur de porter 
ici la parole ne peut, sans une vive émotion, se remettre en mémoire 
comment, dans les nombreuses et ardentes compétitions, où ils se sont 
trouvés mêlés tous les deux, Vulpian s’est toujours montré l’émule loyal, 
généreux, chevaleresque. Bien qu'il ait rempli de hautes fonctions admi- 
nistratives, en particulier comme doyen de la Faculté de Médecine, je 
crois bien qu'il n’a rencontré que peu d’ennemis; et encore ces ennemis 
appartenaient-ils, sans doute, à cette classe d'hommes malheureux qui ne 
peuvent rencontrer la supériorité du cœur et de l'esprit sans en éprouver 
comme un sentiment d’irritation et de dépit. Mais, ceux-là, on les regarde 
et l’on passe, comme dit le grand poète des tristesses humaines. 

» Dans le.courant des dernières années, la santé de Vulpian s'était 
progressivement altérée. La mort inopinée d’un enfant qu'il aimait par- 
dessus tout, puis celle de la femme dévouée qu'il avait choisie pour com- 
pagne vinrent l’ébranler plus encore. Alors je l’entendis répéter ce que je 
lui avais entendu dire, une fois déjà, il y a de cela trente ans, lorsque, 

peu de temps après la mort de sa mère qu’il adorait, j'essayais de ranimer 
son courage un instant abattu : « J'espère, disait-il, me relever par le tra- 
». vail. Heureusement que nous avons ce remède-là! » .. Oui, le travail, 
toujours le travail! tel était bien son refuge suprême. Mais, hélas! cette 
fois la lutte était décidément trop inégale. Que de courageux efforts ce- 
pendant n’a-t-il pas faits pour remonter la pente fatale. À la Faculté de 
Médecine, nous le voyions chaque année, avec la même ardeur et la 
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même ponctualité qu'aux plus beaux jours, reprendre et poursuivre, 
aussi longtemps que ses forces le lui permettaient, ses cours toujours si 
consciencieusement préparés. À l’Institut, il remplissait avec ce zèle scru- 
puleux et cette distinction que nous nous plaisions tous à reconnaître ses 
difficiles fonctions. On n’a pas oublié le bel éloge de Flourens qu'il pro- 
nonça dans une de nos séances solennelles, et qui excita votre admiration. 
Marquée au coin des qualités littéraires et scientifiques qui lui étaient fami- 
lières, la construction de cette œuvre remarquable, au milieu de tant 
d’autres occupations pressantes, dut lui coûter bien des efforts. Récem- 
ment enfin, nous l’avons entendu, au sein de l’Académie de Médecine, dé- 
fendre la cause d’un illustre savant avec toute l’ardeur, toute la passion 
même d’une conviction profonde, et aussi toute l’indignation que suscite 
dans une âme droite le sentiment d’une agression qui ne lui paraît pas jus- 
tifiée. 

» C'était trop; l’organisme succombait peu à peu sous ces coups répétés, 
et lorsque, il y a quelques jours, après un de ces trop longs séjours qu'il 
avait coutume de faire dans son laboratoire, notre ami fut saisi des pre- 
mières atteintes du mal qui devait nous le ravir, nous ne nous y sommes 
pas trompés un seul instant. En nous, dès l’origine, s’était développée la 
douloureuse, l’implacable conviction que nous allions, hélas! assister à un 
désastre. Par une triste compensation, Vulpian, pendant toute la durée 
de sa maladie, ne reconnut pas, même un seul instant, que sa vie‘était en 
danger. La souffrance du corps comme celle de l’esprit lui ont donc été 
épargnées. Il faut nous féliciter encore, dans cette épreuve, que la clé- 
mence du sort l'ait ainsi soustrait aux amertumes des luttes cruelles et des 
suprèêmes déchirements que la nature nous impose trop souvent. 

» Maintenant, le malheur est consommé; nous pouvons en mesurer 
l'étendue et la profondeur. Le vide que rien ne saurait combler s’est ou- 
vert. Les regrets, les émotions pénibles ou douloureuses que cause en ce 
moment chez nous et autour de nous cette perte irréparable, s’éteindront 
eux aussi, tôt ou tard, car ceux qui les ressentent sont périssables. 

» Seule durable et seule équitable est la postérité : elle recueillera 
pieusement le nom du savant et le consacrera par un souvenir glorieux. » 
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Discours pe M. Browx-Séquarp, 


AU NOM DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE. 


MESSIEURS, 


» La Société de Biologie vient de faire, par la mort de M. Vulpian, une 
a plus grandes pertes qu’elle püt avoir à déplorer. Notre illustre et re- 
gretté Collègue a contribué largement, avec Rayer, Claude Bernard, 
Charcot, Paul Bert et quelques autres à donner à notre Société la haute 
position qu’elle occupe dans le monde savant. Pendant de nombreuses 
années, ses Communications multiphiées ont donné un grand éclat à nos 
séances. Nous savons tous par quelles qualités éminentes brillait M. Vul- 
pian. Il joignait à une extrême exactitude dans l’observation des plus mi- 
nutieux détails des faits le pouvoir de discerner sûrement la valeur propre 
à chacun d’eux, et il savait, mieux que personne, mettre en relief ceux qui 
le méritaient. Dans l’exposé de ses recherches personnelles, comme dans 
l'appréciation des travaux d’autrui, il avait, à un haut degré, la faculté de 
reconnaître les particularités qui rendaient inacceptables les conclusions 
auxquelles d’autres détails paraissaient conduire. Il possédait, outre ces 
aptitudes exceptionnelles d'examen de tous les côtés d’un travail expé- 
rimental ou clinique, les plus hautes qualités d'originalité, une grande 
puissance de travail et des connaissances aussi étendues que profondes et 
variées. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner qu'un homme aussi admirable- 
ment doué ait produit tant d'œuvres remarquables par leur richesse en faits 
nouveaux et par une valeur exceptionnellement grande dans la critique des 
doctrines ayant cours. 

Le nom de M. Vulpian restera attaché à nombre de questions impor- 
tantes sur lesquelles ses recherches ont jeté une très vive lumière. Les 
principales d’entre elles sont relatives à la physiologie et à la pathologie 
des nerfs craniens, vaso-moteurs et sécréteurs, de la moelle épinière et 
de l’encéphale, de plusieurs affections de la peau, du cœur et d’autres or- 
ganes, et à l’histoire physiologique, toxicologique et thérapeutique de 
nombre de poisons et de médicaments. | 

» D’autres que moi ont dit et diront, avec les détails nécessaires, quels 
sont les titres qui ont placé M. Vulpian au premier rang parmi les physio- 
logistes et les médecins de notre temps. D’autres aussi vous raconteront 
la vie si belle et si honorable de notre éminent Collègue et vous le repré- 
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senteront, ainsi qu’il le mérite, comme un modèle de dignité, de droiture 
et de bonté. Quant à moi, je veux me borner aux remarques suivantes : 

» À une époque où, en raison de quelque retard dans l'emploi du mi- 
croscope, la France a eu un instant d’infériorité, dans les Sciences mé- 
dicales, vis-à-vis d’une nation voisine, elle a pu en sortir grâce à une impul- 
sion vigoureuse venue d’une École que nous avons connue, pendant une 
dizaine d'années, sous le nom d’'École de la Salpétrière, École dont les chefs 
éminents étaient nos illustres Collègues MM. Vulpian et Charcot. Cette 
impulsion rénovatrice, qui a donné à la France une position prééminente, 
se fait sentir encore maintenant dans presque toutes les branches des 
Sciences médicales, grâce aux travaux personnels de ces deux savants et de 
leurs élèves, dont quelques-uns sont déjà devenus des maitres à leur tour. 

» Parmi les Livres si remarquables, à tous égards, que nous devons à 
M. Vulpian, il en est un qui est un véritable chef-d'œuvre d'originalité 
et d’érudition. Je veux parler de ses Leçons sur la physiologie générale et 
comparée du système nerveux. Dans cet Ouvrage, plus peut-être que dans 
ses autres Livres, M. Vulpian a montré combien la Physiologie normale 
et pathologique peut gagner à la comparaison des faits fournis par l’ex- 
périmentation sur des animaux avec les faits provenant de la clinique 
humaine. Je puis dire que, grâce à M. Vulpian, les travailleurs qui s’oc- 
cupent des Sciences médicales sont pourvus de plus grands moyens de pro- 
grès en France que dans aucun autre pays. En effet, partout ailleurs qu'ici, 
les médecins ne s'occupent guère que des faits cliniques, et les physiolo- 
gistes ne connaissent guère que ce qu’enseigne l’expérimentation sur les 
animaux, d’où il résulte souvent que les questions biologiques, et surtout 
les plus hautes, sont résolues dans un sens par les médecins et dans un 
autre par les physiologistes. Je suis donc autorisé à dire, en terminant, que, 
non seulement notre illustre et regretté Collègue a rendu d'éminents ser- 
vices à la Science et à la pratique de la Médecine, ainsi qu’à la Physiologie, 
par ses découvertes et ses publications si pleines d'originalité, mais encore 
en montrant, par le précepte et par l'exemple, dans ses cours et dans ses 
Livres et Mémoires, l’immense importance de l’étude comparative des faits 
expérimentaux et des observations cliniques. 

» En disant un dernier adieu à notre excellent Collègue, laissez-moi 
ajouter que tous les Membres de notre Société qui ont connu M. Vulpian 
l'ont aimé autant qu’ils l’ont admiré. » 


PEATT WL LS | 
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SÉANCE DU LUNDI 23 MAI 1887. 


PRÉSIDÉE PAR M. JANSSEN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. ‘ 
M.le Présipenr prononce les paroles suivantes : 


« MESSIEURS, 


» L'Académie est bien cruellement éprouvée en ce moment. Il n’y a pas 
un mois nous perdions notre Président, peu après c'était le doyen de la 
Section d'Économie rurale, aujourd’hui c’est notre Secrétaire perpétuel. 
Notre Secrétaire nommé d’hier et enlevé au moment où il allait mettre 
exclusivement au service de l’Académie une science consommée, un grand 
caractère, une renommée qui commandait partout l'admiration et le respect. 

» Les obsèques de M. Vulpian ont eu lieu samedi. Parmi les discours 
prononcés je signalerai celui de M. le Secrétaire perpétuel prononcé au 
nom de l’Académie et comme Collègue, ceux de MM. Charcot et Brown- 
Séquard, au nom de la Section de Médecine et de la Société de Biologie. 
Ces discours figureront aux Comptes rendus. 

» Ces obsèques, Messieurs, par le concours si considérable qu'elles 
avaient attiré, par le recueillement et la tristesse empreinte sur tous les 
visages, ont montré combien était universel et profond le sentiment de la 
perte irréparable que la Science et le corps médical font en M. Vulpian. 

» Il faut en convenir, Messieurs, le caractère de notre Confrère ne nous 
fut pas tout d’abord suffisamment connu. Ce furent ses fonctions de Secré- 
taire qui le mirent en lumière. Jusque-là ce Confrère, si grave, si réservé, 

| fuyant presque les occasions de se communiquer, ne nous avait laissé voir 
que la profondeur et l’étendue de sa science; mais ceux qui le connais- 
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saient plus intimement ou qui avaient eu l’occasion de juger ce beau carac- 
tère ne S'y trompaient pas. 


» On le vit bien samedi dernier. Tous les orateurs qui ont parlé sur 


cette tombe si prématurément ouverte n’ont pu se défendre d’une grande 
émotion dès qu'ils ont eu à toucher à l’homme moral. En particulier, le 
Confrère que la direction de ses beaux travaux a rendu souvent l’émule 
de M. Vulpian et qui a partagé avec lui l'honneur de porter dans la con- 
naissance de ces maladies du système nerveux, naguère encore si obscures, 
une lumière comparable à celle que Laënnec a su faire pour les maladies 
des poumons et du cœur, ce Confrère, dis-je, ayant à rappeler de chers 
souvenirs de jeunesse et à retracer ses luttes loyales avec l’émule si géné- 
reux, chevaleresque même, qu'il avait toujours trouvé en M. Vulpian, 
éprouva une émotion qui alla jusqu’à l’extrème et remua profondément 
l’Assemblée. 

» Voilà, Messieurs, la vraie grandeur : c’est celle qui excite l'admiration 
de nos rivaux eux-mêmes et provoque un hommage aussi touchant. Et tout 
dernièrement encore, Messieurs, n’eûmes-nous pas une manifestation 
éclatante de cette haute conscience? Devant les attaques incompréhensibles 
dont les travaux d’un illustre Confrère étaient l’objet, ne vimes-nous pas 
M. Vulpian se révolter, et, dans son indignation, frapper des coups que 
l’autorité de son caractère et de sa science rendaient terribles? Hélas! 
c'était là le dernier éclat de cette voix courageuse qui ne se fera plus 
entendre en faveur de la justice et de la vérité. 

» Maintenant, nous ne pouvons plus que conserver votre souvenir, 
Confrère si regrettable. Il sera toujours entouré, parmi nous, de l’hom- 
mage qui lui est dû. Nous y joindrons le grand et constant regret que vous 
ayez été enlevé si prématurément du poste où nous vous avions élevé, 
et que vous occupiez avec tant d'honneur et de profit pour l’Académie. » 


La séance publique est levée en signe de deuil. 


ASTRONOMIE. — Méthode générale pour la détermination de la constante 
de l’aberration; par M. Læœwy. 


« Au moment de l'observation, quand les deux couples se trouvent dans 


la même situation au-dessus de l'horizon, leur hauteur commune z est dé- 
SE : £ A At 
terminée par la formule suivante : sin = cos 3 COS —+ 
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» Comme on le voit, L décroît à mesure que les valeurs de A et A’ aug- 
mentent. Bien que la réfraction ne joue aucun rôle dans cette recherche, 
l'observation dans un trop grand voisinage de l'horizon présente néan- 
moins quelques inconvénients. En effet, l'erreur accidentelle du pointé 
devient non seulement plus notable, mais aussi le temps disponible pour 
effectuer l'observation devient plus court. Si l’on voulait alors consacrer 
au travail une heure par exemple, on se trouverait obligé d'appliquer aux 
mesures des corrections sensibles pour les ramener au moment d’égale 
hauteur. L’astronome, en tenant compte des circonstances locales données, 
saura d'avance quelle est, pour X, la valeur la plus forte à adopter, pour 
laquelle il n’aura pas à craindre les difficultés que nous venons de si- 
gnaler. La hauteur À étant ainsi supposée connue, on peut maintenant ré- 
pondre d’une manière complète à la question donnée, à savoir : quelles 
sont les valeurs les plus rationnelles à adopter pour A et A’, afin d'obtenir 


| ; | 4 dy SA! Ls 
le plus grand effet de l’aberration? En posant E — 8#sin =sin— et en éli- 
minant une des deux inconnues, A’ par exemple, au moyen de la relation 


» A A! - Dr À à 
sin À — cos = COS —> On arrive alors à l'équation suivante, renfermant la seule 


; A PAROI A nd _., ie 
variable x E —8Æsin ss = 84 tang — \/cos: SCT sin? À; pour résoudre 


le problème, il suffit de chercher pour quelle valeur de A, E qui représente 
l’action totale de l’aberration devient un maximum. En différentiant, on a 


A ; FE A 
cos? — sin? — sin?-cos?-; 
2 Ÿ. 2 


! 


à A A LUA 
sin} — cos? —» COS— — COS =» EE 84 sin* = 


» L'interprétation de ces dernières équations conduit à une règle géné- 
rale d’une application très facile. Quelle que soit la hauteur à laquelle on 
désire observer, on aura l’action la plus forte de l’aberration sur y, — y, en 
choisissant les coordonnées des quatre étoiles, de telle manière que la 
distance entre les deux étoiles d’un même couple soit la même que celle 
qui sépare les deux médianes. On trouve ci-dessous, pour chaque valeur 


Ov. A E : 
de l'angle du miroir à — FE les valeurs de 7 et de À qui se correspondent. 
dE 39 ho 45 bo La) 60 
4835 42°9/ 35°58/ 30°0/ 24°24! 19°12/ 14°29! 
2,0 , 2,6 3,3 4,0 4, 5,4 6,0 
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» Par l'examen de ce Tableau, on peut maintenant se rendre compte 


dans quel rapport l'accroissement de la quantité E amène une diminution 


dans la hauteur À, et par suite, en s’appuyant sur les considérations précé- 
dentes, on trouvera sans difficulté la grandeur limite à adopter pour « et A. 
Pour ne pas trop amoindrir », nous ne pensons pas qu’il soit judicieux de 
dépasser dans le choix de x la valeur d’une cinquantaine de degrés. En 
observant à des hauteurs trop basses, aux deux inconvénients déjà signalés 
s'ajoute encore un autre obstacle : dans nos latitudes, à cause des brumes 
fréquentes dans les régions inférieures de l’atmosphère, les mesures devien- 
draient souvent impossibles. 

» Comme nous venons de le démontrer, lorsque l'intersection du plan 
des deux médianes avec le plan de l’écliptique est horizontale, on aura 
l'effet le plus notable de l’aberration dans la comparaison des deux mesures 
faites, aux deux époques où les directions du mouvement terrestre diffé- 
rant de 180° se trouvent comprises dans l'horizon. Nous allons imainte- 
nant développer les formules permettant de calculer les coordonnées des 
étoiles qui réalisent les conditions géométriques exigées. 

» Notre point de départ est la longitude de la direction du mouvement 
terrestre pour un instant donné. Cette direction est déterminée par la lon- 
gitude © du Soleil; en retranchant de sa valeur 90°, on aura la longitude 
du point de l’espace vers lequel est dirigée la marche de la Terre. Nous 


S A :r " à 
connaissons encore la valeur de x — = et, en vertu des considérations pré- 


cédentes, la hauteur au moment de l’observation. La longitude © — 90° 
du mouvement terrestre varie dans vingt-quatre heures d’environ 1°, et, 
d'autre part, dans ce même intervalle, la ligne d’intersection de l’horizon 
avec l’écliptique parcourt successivement tous les points de ce dernier plan 
au moment de leur lever et de leur coucher. Il arrive donc nécessairement 
deux époques dans la journée où la direction du mouvement est horizon- 
tale. Pour la solution du problème, il importe de connaître les azimuts re- 
latifs à ces deux instants. Afin de faciliter cette recherche, nous avons 
construit, pour la latitude de Paris, une Table, au moyen des formules 
ci-après, qui permettent de déduire, à l’aide de la longitude donnée À d’un 
lieu de l’écliptique, l'heure sidérale £ et l’azimut a pour le lever et le coucher : 


tanga — coswtangà, COs({—x) — — tango tangd, 


(1) (2) 


sinÿ — sinw sin, sin a —Cosÿsin(t — «). 


Les équations (1) fournissent Les coordonnées équatorialesæet à, et les équa- 


SRPT A 


ue mé 


==] 


© 


DNI OO QE © D Om © 
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tions (2) l'heure £ et l’azimut a. En se livrant à cette étude, il sera avanta- 
geux, pour chaque observatoire, de se construire une Table pareille. Nous 
avons adopté, dans le calcul, l’obliquité de l’écliptique w — 23°27'14",2, 
valeur qu’on peut considérer comme constante pendant un grand nombre 
d'années. En entrant dans la Table avec la longitude © du Soleil, on trouve, 
par une interpolation facile, l'heure et l’azimut du coucher pour le point 
de l’écliptique dont la longitude est © — 90°. Pour les deux lieux de l’é- 
cliptique, dont les. longitudes diffèrent de 180°, l'heure du lever de l’un 
correspond à l'heure du coucher de l’autre, et réciproquement, et les deux 
azimuts respectifs sont distants de 180°; par conséquent, pour avoir les 
quantités analogues pour le lever, il faut calculer les données avec l’argu- 
ment 180°+ © et ajouter ensuite 180° à l’azimut interpolé. 


Heure du coucher et azimut des points de l’écliptique de o° à 36ov. 


t. dt. a. da. 0. t. dt. a. 

h m ss m 0 f : | o h m s m 0 x 
22. I. O 0,073 <+52.47,7 +0,00 26...  o. 8. 3 0,088 +57. 4,7 
22. 5.23 07 52.48, 1 OI CP RERO E AC E : 089 57.24,0 
22. 9.49 075 52.49,2 03 DE AA LOTS, 0 089 57.43,9 
22.14.18 075 0260142 04 20: : 0.2/4.-2 089 58. 4 
22.18.49 076 52.54,0 05 SOLE MOL20,2/4 090 58.25,3 
H2-244429 077 52.57, 6 07 dass Ou 47 090 58.46,9 
22400 0 07 Doi 130 08 DT | dOSHO, 12 090 59. 9,0 
22,932:90 078 29.8 y 09 Ds. 010 40087 O91 59:31,7 
22.97021 079 53.13,0 11 Mines OR T0 2 og1 59.54,8 

993,10:7 12 23511 20000830 Og1 60.18,5 
D. rit 13 DO 0,1: à lue Df97 O9I 60.42,8 
23:.39,3 14 1 PARENTS og1 61,:750 
53.44,3 16 D OP CRI TRES 092 6G1.32,6 
23.54,1 17 SO: Va lat 0409 092 61.58,2 
asile 0 18 HO ART RDS 092 62.24,3 
94.15,7 19 At 0 1300493 092 62.50,9 
54.27,7 20 VE POP PET REN 092 63.17,8 
54.40,3 22 FRS NE MAOMEES 092 63.45,2 
941:03,0 23 RER 1.45.96 092 64.13,0 
DO 727 24 5e 1591.28 092 64.41,2 
deda, 0 25 HOT "107 Ge - 60 65. 9,7 
DST: 0 0 50 D 162689.33 0 002% |: 66:3847 
29.94,0 27 Ha ASE OS A.) 002 66. 8,0 
56.10,7 28 49.. 24 13,38 092 66.37,7 
56.28,1 30 DO 0 AMI OL 092 69,,757 
+56.46,1 <+o,31 51... 2.24.43 0,093 +67.38,0 


oO RERERERE © © Œ © 0 D ©  S D 19 m9, FN DE, BE 


£. du. 
30.16 0,093 
.35.49 093 
. 41.22 093 
.46.55 093 
Fa 093 
Ah: 092 
3.99 092 
9. 6 092 
.14.39 092 
SADAUT 092 
.20.44 092 
A: 10 092 
.36.48 092 
.42.20 092 
47.62 092 
.53.24 092 
.b8.56 092. 
4.27 092 
9.99 092 
19.30 092 
T1 092 
26.32 092 
TES 2 092 
37.33 092 
43: 3 092 
48.34 092 
54. 4 092 
59.34 092 
5. 092 
10.34 092 
10 24 092 
51,39 092 
27. 3 092 
32.33 092 
38. 2 092 
43.32 092 
49. 1 092 
54.31 092 
np) 092 
5.29 092 
10.59 092 
16.28 092 
21.58 092 
27.27 0,092 


a. 


+68: 86 +o,5i 


68 
69 
69 
70 
70 


.39,6 
.10,9 
42,4 
EN à 18 
.46,3 
11077 
-D199 
.24,1 


52 
922 


ni 


10. 


C3 
Due 


«© OO O0 Go Co O0 C0 00 00 D D DUINIIIIIIIIINIT OO © OO OO © 


OO OO DO © © OO © © © 


ni 
. 


OUEN" OS" 0 
© GO N 

© 

SI 


Cyn mo RO 
D 
S 


QUI UO D ON -m 
d SU D 
Et D OO N 
«© © œiI 


où = 
oO & 
© 
© 


[SAS 
ox 
C9 
[2 


dé. a. da. 
0,092 +03.3704 +0,60 
092 94.13,6 60 
092-  94.49,7 60 
092 05.25;7 60 
092 96. 1,6 60 
092°  96.37,5 60 
092 07.13,3 60 
092 97.49,1 60 
092 98.247 60 
092 99. 0,2 59 
092 99.35,7 59 
092 100.11,0 29 
092 100.46,2 59 
002, C101-91,2 ÿ9 
092 101.06,1 58 
092  102.30,9 58 
092 103.15,5 58 
092 103.40,0 58 
092  104.14,3 57 
092 104.48,4 57 
092 : 105,22,9 56 
092  105.56,0 56 
092 106.29,5 56 
092 107. 2,8 55: 
092  107.39,9 55 
092 108. 8,7 “' 
092  108.41,3 54 
DO%._ L'T0D:18:7 54 
092 109.45,8 53 
092  110.17,6 53 
092 110.49,1 52 
092 111.20, 52 
00% RATE UE, 51 
002: 0112/3490 51 
002 N LION 5o 
092 110, 94,9 50 
002080 130 020 49 
092 114.21,3 49 
002; 1114-90,8 43 
092 110.18,8 47 
092  115.47,0 “47 
092  116.14,8 46 
002 +1110:483 45 
0,092 +117. 9,1 +0,45 


DE + t. 
140... . 7 
141... 10.41.37 
142 10.47. 6 
244... 10:52:35 
144:,.- 40583 
MS... Mafaron 
116... are 8458 

147... ‘IN.14%93 
148 11.19.48 

| 149. 11.20, 13 

150 11.30.36 
191 11.30.98 
152. 11.41.19 
153... 11.46.39 
194. 11.510079 
159 11.57.14 
106 12: 12430 

157 12. 7.45 
158 12.12.98 
199. 1241879 
160. 12.23.19 
l61... 12088097 
162. 12.33.33 

à 163. 12.38.37 
164. 12.43.39 
165 12.48.39 
566... | 12053497 
167...‘ 12:08.33 
168. 1315327 
109..:21131 18:19 
170 13513478 
171. 13.17.09 
173. 13.22.39 
173. 13.27.21 
174. 13.32. O 
79; 13.36.37 - 
96. 2 LRU CTA 
177... 19:40:43 
178... 13.90.11 
179... 13:04:37 
180... 18/5690 
xt: .. 14.237207 
182... 14. 7.38 
198" 


071 


«a. 


118. 
118. 
118. 
119. 
119. 
120. 
120. 


127 : 


1,8 
27,4 
5a,5 
17,2 
&1,4 

paf 
28,3 


15150 
OT 
.34,7 
A0) 
.16,1 
.36,0 
25953 


10,7 


14.11.52 0,070 +127. 8,8 
- C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 214.) 


0 14 ! 
2 +1197.35,7 +0,44 


43 
42 


+0,01 
00 
—0,01 
03 
—0,04 


16. 


.32.48 


OX 

La 
D GE C ox 
ROGUE Oo & OR 


30.41 


dt. a. 
0,069 +97. 6,0 
069”. "Fa7.31 
068  126.58,1 
067  126.52,9 
066  126.47,0 
065  126.40,3 
065  126.32,9 
064  126.2/,7 
003 12619,7 
062112601509 
dx. 2 1050900 
060 125.44,3 
060  125.32,3 
059 : 125.19,7 
058 ‘125. 6,4 
057 124.52,3 
090. 124-3750 
096 * “194% aa;1 
055 124. 6,0 
054  123.49,3 
053 123.31,9 
033 1M433%13;0 
052 122.59,3 
O5r : 122236,0 
or |: #32710;1 
F0 I2AESS ; 7 
Ro 0 Ésr:34p7 
Ofg - 121.13,1 
048 120.51,0 
047 120.28,3 
ok7 120. 5,1 
046  119.41,4 
OS M TI9:17;2 
045  118.52,5 
ok 118:27,4 
oh 118.07,8 
043  117.:39,7 
OùS 187. JA 
042  116.42,2 
o42  116.14,8 
ok 115.47,0 
oh1  115.18,8 
o4o r14.50,3 


16.33. 5 0,040 +114.21,3 


180 


48 
—0,49 


Ne. 


dr 


t. 


4 


"dé, 


d. 


 : pr og" 
16.35.27 0,039 +113.52,0 


10-37 
16.40. 
16.42. 
16.44. 
16.46. 


48 
7 
25 


4x 


56 


039 
038 
038 
038 
037 
037 
037 
036 
036 


113.22), 3 
112.)2,3 
112.22,0 
1tr DIN 4 
11120, 4 
110.49,1 
110.17,6 
109.45,8 
109.13,7 
108.41,3 
108. 8,7 
107.39,9 
107: 2,8 
106.29,5 
10.56,0 
10032258 
104.48 ,4 
104.14,3 
103.40,0 
103. 5,0 
102.30,9 
101.96,1 


90. 0,0 
+89.23,7 
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da 6. 
—0,49 das 
50 23: : 
5o D X LEA 
ji 275. 
51 276. 
52 277 
52 278. 
53 279. 
53 280 
54 281. 
54 282 
55 283. 
55 284. 
55 285 
56 286. 
6 287. 
56 288. 
57 289. 
57 290 
58 291. 
28 292 
28 293. 
58 294. 
D9- 205. 
59 296. 
59 297. 
59 208. 
59 209. 
60 300 
60 301 
6o 302 
6o 303. 
Go 304. 
60 305. 
60 306. 
6o 307 
6o 308. 
6o 309. 
60 310 
6o 311 
60 312 
60 323: 
60 314. 
—0,60 xD: 


037 
037 
037 
038 


038 
038 
039 
039 
040 
o4o 
0,041 


e dt. a. da. 0. k: dt. a. 

h__: :m us in opt" ! m s mi dar 
19.34.11 0,041 <+64.13,0 —0,47 8807 densles 0,096 +55.37,9 
19.36.40 o42 634532 11° 1146 340:.. 20.43.34 056 09:22,D 
19.39.11 042 63.17,8 45 341: 1:5 20.46.59 097 59. ,7,7 
19.41.43 043 62.50,9 45 342... 20.50.26 08 54.:53,6 
19.44.17 043 62.24,3 44 dde: 20. 09:00 099 94.40,3 
19.46.54 041 61.58,2 3 344..% 20.57.29 060 94.29,7 
19.49.32 044 61.32,6 42 SL SOME FEU ATY:) 060 54.15,7 
19.52.12 045 61. 9,5 42 346 an 4.44 o6t Dh. 435 
19.54.55 045 60.42,8 41 347 21. 8.26 062 DO 101 
19.57.40 046 60.18,5 4o 348 2x 491 063 53/4453 
20. 0.26 047 59.54,8 39 349 21.15.59 064 03.35,3 
20. 3.15 047 59.31,7 38 350 21.10.90 065 53.27 ,1 
01-016 048 59. 9,0 37 391 1029. 49 065 53.19,7 

10 1 0:16 049 58.46,9 36 Mar A1: 27:10 066 53: 1950 
04:26: 11:00 049 58:25:39 36 349: V21:981.40 067 SEE 
20.14.54 050 58. 4,3 1 DO: 121.99 .42 068 Das 1,0 
20.17.05 O1 57.43,9 34 309. -11921:39:48 069 52.57,6 
20.20.08 où 57.24,0 33 300.1. 1 /22,49.07 069 52.54,0 
20.24. 4 où2 57. 4,7 32 397... 21-48. 8 070 52.51,2 

..Fa0 637 712 093 56.46,1 31 SIMON M0 LED 52./49,2 

. 20.30.23 053 56.28, 1 30 399... * 21.06.40 072 52.48,1 
20.33.37 054 56.10,7 28 360... 29. 1. 0 0,093 +52.47,7 


20.36.53 0,009 <+55.54,0 —27 


THERMOCHIMIE. — Sur les divers états du tellure; par MM. BerTueLor 
et Cu. Fagre. 


« 1. L'étude thermique des composés du tellure exige que l’on con- 


naisse la quantité de chaleur qui se dégage lorsque ce corps passe de l’état , 


amorphe à l’état cristallisé. Nous avons utilisé, pour fixer cette donnée, 
l’action qu’exerce sur le tellure le mélange de brome et d’eau saturée de 
brome. Le tellure réduit en poudre très fine se dissout assez rapidement 
dans ces deux liquides, sans dégagement de gaz. 

» 2, TELLURE CRISTALLISÉ. — Ce corps a été préparé par volatilisation 
du tellure dans un courant d'hydrogène : les aiguilles obtenues mesurent 
quelquefois plusieurs centimètres de longueur; on les réduit en poudre 
aussi fine que possible et on les projette dans la fiole calorimétrique. 

» Trois déterminations vers 13° ont donné par équivalent (Te = 64) : 


+330a1,38 +330al,4o +330l,51 Moyenne... +330a1,33 


Tellure employé... 18,202 18, 2996 38",0472 
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» 3. TELLURE AMORPHE. — 1° Tellure précipité par l'acide sulfureux. — 1] 
est nécessaire, pour obtenir ce corps exempt d'acide tellureux, d'effectuer 
le lavage et le séchage du précipité obtenu, en évitant l’action de l'air; on 
emploie pour les lavages l’eau saturée d’azote et l’on sèche dans un cou- 
rant de ce gaz. : 

» Trois déterminations vers 13° ont donné par équivalent de tellure : 


+21041,42  +o1@l,03  +oitl,38 Moyenne... +21(%1,292 
Tellure employé... os", 7903 05", 5169 28",1179 


» Nous nous sommes demandé si le tellure précipité par l'acide sulfu- 
reux était absolument pur. Pour nous en assurer, nous l’avons volatilisé 
dans un courant d'azote; cette opération n’en change pas le poids d’une 


manière appréciable, comme le montrent les chiffres ci-dessous : 


r gr 

À. Poids du tellure précipité : avant d’être chauflé... 2,6240 
Ï F 

» » après volatilisation. .. 2,6212 
Différence....... 0,0028 

. . gr 
B. Poids du tellure précipité : avant d’être chauffé... 3,1497 
» » après volatilisation ... 3,1481 
Différence. ...... 0,0016 


» Le tellure précipité par l'acide sulfureux, lavé et séché dans l’azote, 
est donc pur. 


» 2° Tellure précipité des tellurures. — Une dissolution d’un tellure alca- 
lin ou d’un tellurocyanure laisse déposer, sous l'influence de l'air ou d’un 


agent oxydant, un précipité de tellure. Ce précipité, lavé et recueilli avec 
les mêmes précautions que le précédent, puis dissous dans le brome et 


l’eau de brome, a donné, par équivalent de tellure : 


+330a1,36  +33%l,05  +330al,56. Moyenne., +331, 39(!) 
Tellure employé.  2#,3430 28",0576 15r,7636 


» Ces nombres prouvent que l’action oxydante de l’air sur le tellure 
peut être prévenue, en opérant avec le système de précautions que nous 


employons. 


» 3° Tellure précipité de l’acide tellurhydrique. — L'aspect du tellure pro- 


venant de la décomposition de l'acide tellurhydrique par les agents oxy- 


TE EE EE 


(1) Valeur à peu près identique à celle que fournit le tellure cristallisé. 
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dants ne diffère pas sensiblement de celui que présente la variété précé- 
dente. Deux déterminations, faites sur of", 5595 et 35',0055, ont donné, 
par équivalent, 

+331 49, +330al 52, Moyenne : +-330a1,505, 

» Ces dernières mesures montrent l'identité des deux dernières variétés 
de tellure, entre elles et avec le tellure cristallisé. 

» Nous admettrons que leur dissolution dans le brome et dans l’eau de 
brome dégage un nombre de calories qui est la moyenne des deux 
nombres 

+3301,39 et +331, 505, soit +930al 447. 

» Ce nombre diffère très peu de celui qui est fourni par la dissolution 
du tellure cristallisé ; la différence est de l’ordre des erreurs d'expérience. 
Nous adopterons la moyenne totale, soit 


+330al 388. 
» 4. La différence des deux nombres 


— 33,388 + 21,292 — — 12,090 
mesure la chaleur qui serait absorbée dans la transformation du tellure 
amorphe précipité par l'acide sulfureux en tellure cristallisé; nous pou- 


vons donc écrire 
Te cristallisé changé en Te amorphe, dégage.......... +120, 096. 


» 5. Ces résultats thermiques établissent l’existence de deux états allo- 
tropiques distincts, pour le tellure comme pour le soufre et le sélénium. 
Nous avons recherché si la trempe, c’est-à-dire le refroidissement brusque, 
produirait sur le tellure les mêmes effets que sur le soufre et le sélénium. 
En projetant dans l’eau froide ce corps préalablement fondu, l'étude ther- 
mique du tellure ainsi préparé a donné, par l’action du brome, des ré- 
sultats intermédiaires, variant de + 22€! à + 28Cal, 

» Voici les nombres obtenus par la même méthode que précédemment : 


Tellure trempé. 
Poids dissous 


dans 
le brome 
FIGE Température 
l’eau de brome. Calories. moyenne. Observations. 
gr Cal 
DAT Ent dre: 01,20 120,5 : : 
TN : Préparation B, 
ae dr pe di EP 2%,31 Id 
timaoe te AT Do 6 M 4 15° » & 
SAONE ur Éile: 221707 vers 14° » A. 


ESS SR ONE te 14° 15 D. 
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» Le premier de ces nombres répond, en effet, au tellure précipité par 
l'acide sulfureux, c’est-à-dire au tellure amorphe. Les autres indiqueraient 
un mélange de tellure amorphe et de tellure cristallisé, mélange dont les 
proportions varient avec la rapidité du refroidissement. C’est, d’ailleurs, ce 
qui arrive pour le soufre brusquement refroidi, mélange de soufre inso- 
luble, amorphe, et de soufre cristallisé, 

» Il est à remarquer que la transformation du tellure amorphe en tellure 
cristallisé absorbe une certaine quantité de chaleur; tandis que le sélénium 
amorphe (variété vitreuse), en passant à l’ état métallique, dégage +2,84, 
d’après l’un de nous. Avec le soufre, les deux variétés se changent l’une 
dans l’autre avec un phénomène thermique, nul à la température ordi- 
naire, mais dont le signe devient positif à mesure que la température 
s'élève; pour devenir sans doute négatif, lorsqu'elle s’abaisse, d’après les 
recherches de M. Berthelot (Annales de Chimie et de Physique, 5° série, 
t. IV, p. 40). Les variétés du phosphore amorphe, en se changeant en 
phosphore cristallisé, donnent également lieu, suivant la nature de ces va- 
riétés, tantôt à un dégagement de chaleur, tantôt à une absorption (Troost 
et FUMER 

» Le caractère endothermique ou exothermique de la transformation 
+ corps amorphe en corps cristallisé n’a donc rien d’absolu, ni pour les 
éléments d’une famille donnée, ni même pour un élément unique. Ce qui 
s'explique, si l’on remarque qu'il suffit que les deux états du même corps 
possèdent des chaleurs spécifiques inégales, pour que la chaleur de trans- 
formation varie et même change de signe, suivant le degré de l’échelle des 
températures auquel la réaction s’accomplit. 

Une dernière observation n’est pas sans intérêt. 

» Le tellure précipité, soit en présence d’une liqueur alcaline, soit en 
présence d’un excès d’acide tellurhydrique, répond à l’état du-tellure cris- 
tallisé ; tandis que le tellure précipité par l’acide sulfureux, ou obtenu par 
la trempe, est du tellure amorphe (en tout, ou en grande partie). C'est 
précisément la relation caractéristique qui avait été observée autrefois 
pour le soufre par l’un de nous. En effet, le soufre précipité dans une liqueur 
alcaline, ou en présence de l’acide sulfhydrique, répond à l’état cristallisé ; 

tandis que l’état amorphe et insoluble du soufre se produit sous l'influence 
de l’acide sulfureux, ou d’un refroidissement brusque. Il y a donc parallé- 
lisme entre les états du soufre et du tellure, sous le rapport des conditions, 
d'ordre physique ou chimique, génératrices de ces états. » 1 
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PHYSIOLOGIE. — Méthode pour la détermination de l'activité spécifique des 
échanges intramuscularres ou du coefficient de l'activité nutritive et respira- 
toire des muscles en repos et en travail; par M. À. Cnauveau. 


J'ai fait connaître, dans deux Communications (voir Comptes rendus, 
séances du 2 avril et du 16 mai 1887), les résultats et les conclusions de 
mes expériences sur l’activité spécifique des phénomènes nutritifs et res- 
piratoires des muscles en repos et en travail, mais je n’ai donné aucun 
détail sur la technique de ces expériences. C’est un sujet qui intéresse trop 
les physiologistes pour que je le passe entièrement sous silence. Du reste, 
en donnant quelques renseignements sur ma méthode et mes procédés 
d’expérimentation, j'écarterai quelques objections qui m'ont été faites, 
surtout à propos des grandes difficultés attachées à l'exécution de certains 
nn opératoires. 

» Le muscle releveur propre de la lèvre supérieure, chez le cheval, est 
He sur le côté du chanfrein, sous le muscle releveur superficiel de l'aile 
du nez et de la lèvre supérieure, et séparé de la peau par ce dernier. Comme 
celui-ci est réduit à une mince aponévrose, en ce point, le releveur propre 
peut être considéré comme étant sous-cutané. On le sent très bien à tra- 
vers le tégument, sous lequel il se dessine souvent, à la vue, même chez les 
sujets de race commune, qui ont la peau épaisse. 

Le releveur propre de la lèvre supérieure est le seul muscle de la face 
. qui se compose d’un corps charnu et d’un tendon. 

» Le corps charnu, conoïde aplati, à sommet dirigé en bas, pèse de 188 
à 25€, chez les sujets de taille moyenne, vieux, maigres et néanmoins 
encore bien portants, dont on peut disposer pour les expériences de phy- 
siologie. Il a donc une certaine masse et est irrigué par le sang en quan- 
tité suffisante pour se prêter aux expériences. On a vu toutefois que cette 
quantité est singulièrement réduite, dans l’état de repos du muscle. Le 
sang coule alors par gouttes se succédant lentement; on a donc pu, avec 
toute apparence de raison, mettre en doute la possibilité de recueillir le 
sang dans des conditions qui permettent de procéder à l'extraction des 
gaz. Il sera dit plus loin comment cette difficulté a été écartée. 

) Hors le moment des repas, ce corps charnu est toujours dans un grand 
ste de relâchement. Il est facile de s’en assurer en faisant, avec le doigt, 
rouler le muscle sous la peau. Si l’on donne à l’animal de l’avoine à 
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manger (l'avoine est l’aliment qui entretient le mieux la continuité du jeu 
du muscle), le corps charnu se met aussitôt à fonctionner, mêmeavec plus 
d'activité que le tissu musculaire des masticateurs, pour l'exécution des 


mouvements incessants nécessaires à la préhension et à la rétention de 


l'aliment. Le muscle se prête donc parfaitement aux expériences compa- 
ratives sur l’état de repos et l’état d'activité du tissu musculaire. 

» J’aidit, dans ma première Communication, que le travail accompli par 
cet organe musculaire, pendant le repas, peut être considéré comme à peu 
près équivalent dans tous les animaux de même taille et de mème tempé- 
rament, mangeant avec le même appétit et la même avidité. Le muscle pré- 
sente encore un autre avantage, celui de se prêter, grâce au tendon qui le 
prolonge inférieurement, à la mesure exacte du travail dont il est capable. 
Ce tendon permet l'application d’un appareil dynamométrique, dont les 
indications peuvent être inscrites sur un appareil enregistreur. C’est un 
avantage que je n’ai pas utilisé dans la circonstance présente, pour ne pas 
compliquer mes expériences de début, déjà si extraordinairement difficiles. 
Je me réserve de faire cette application plus tard. 

» En général, le muscle releveur de la lèvre supérieure n’a qu’une seule 
veine émergente, apparente sous la peau, sortant du corps charnu par la 
face externe, vers l’union du tiers supérieur avec le tiers moyen, tantôt plus 
haut, tantôt un peu plus bas. Cette veine se rend dans la faciale. Il s’y 
ajoute parfois de petites veinules venant d’une autre source, veinules qu’il 
faut lier, bien entendu. Parfois aussi quelques veinules du muscle restent 
indépendantes etse rendent directement dans les vaisseaux les plus voisins. 
Enfin il peut arriver qu'au lieu d’une veine unique’ il en existe deux et 


même trois, ce qui est une complication tout'à fait défavorable. Ces va- 


riations mettent dans la nécessité de vérifier, après chaque expérience, par 
une dissection minutieuse, les conditions anatomiques de la circulation vei- 
neuse du muscle. Naturellement on doit tenir pour nulles et non avenues 
les expériences faites sur des sujets dont la veine charriait du sang étranger 
au muscle ou ne recevait pas tout le sang de cet organe. Nous avons eu 
l'ennui de subir ce désagrément plusieurs fois. 

» C’est après cette vérification qu’on enlève le muscle pour en peser le 
corps charnu après l'avoir débarrassé de tous les tissus étrangers, sauf les 
vaisseaux et les nerfs profonds. Ce corps charnu ne présente à son extré- 
mité supérieure que de rares intersections fibreuses superficielles. A son 


extrémité inférieure, l'épanouissement du tendon sur le cône musculaire 


est vite épuisée. L’excision de la plus grande partie de ces-éléments fibreux 


‘ 


| 
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peut s’exécuter de manière à n’en laisser subsister qu'une quantité abso- 
lument insignifiante. 

» Manuel opératoire. — Le muscle et sa veine faisant saillie sous la 
peau, il est facile de découvrir et de préparer le vaisseau. Après avoir 
cherché et lié les veinules collatérales étrangères au muscle, on lie aussi 
la veine essentielle et l’on y fixe une petite canule en verre laissant 
échapper le sang du muscle au dehors. Cette canule doit avoir un diamètre 
qui permette l’écoulement libre du sang en gouttes se succédant plus ou 
moins rapidement, et qui règle cet écoulement en conservant aux parois 
de la veine une très légère tension, rappelant celle du vaisseau non ouvert, 
de manière à ne pas modifier sensiblement les conditions de la circulation 
normale. 

» Méthode pour l'exécution des expériences. — Les éléments de la solution 
du problème sont multiples. L'idéal serait de se les procurer, pour ainsi 
dire, tous d’un seul coup, sur le même sang artériel et le même sang vei- 
neux recueillis simultanément, et en calculant exactement le temps em- 
ployé pour obtenir ce dernier. La double opération, répétée alternative- 
ment dans l’état de repos et l’état de travail du muscle, permettrait de 
déterminer, dans des conditions de comparaison rigoureuse, les coeffi- 
cients de l'irrigation sanguine, de l’absorption du sucre, de l'absorption de 
l'oxygène, de l’exhalaison de l’acide carbonique, c’est-à-dire tous lés prin- 
Cipaux éléments dont se compose l’activité nutritive et respiratoire du 
muscle. Malgré les énormes difficultés que présente cette manière de pro- 
céder, j'avais l'espérance de réussir à la mettre en œuvre, grâce à une 
disposition spéciale de mon outillage. Malheureusement un accident a mis 
celui-ci dans l'impossibilité de fonctionner. 

» Pour ne pas ajourner indéfiniment ces expériences, je me suis résolu 
à les exécuter d’après les anciens errements. Chacune d’elles a comporté 
trois séries d'opérations successives sur le muscle en repos et en travail : 
la première, consacrée à la mesure de l’écoulement du sang; la seconde, 
à la récolte du sang artériel et veineux pour la détermination des gaz; la 
troisième, à la même récolte pour le dosage du sucre. Cette méthode ex- 
pose à des erreurs d'interprétation, parce que, au point de vue de la te- 
neur en gaz et en sucre, le sang est un véritable protée; on n’est Jamais 
sûr qu'il présente la même rapidité d'écoulement, la même composition 
dans des conditions en apparence identiques. Ainsi, au moment où l’on 
fait les prises de sang pour l'extraction et l’analyse des gaz pendant l’état 
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de repos, il y a chance pour que les proportions de sucre ne soient pas.les 
mêmes qu'au moment où l’on pourra déterminer ces proportions par 
l'analyse pendant une même période d'inactivité. On est donc exposé à 
donner des chiffres inexacts pour les rapports à établir entre les quan- 
tités de sucre disparu d’une part, d'oxygène absorbé et d'acide carbonique 
exhalé, d'autre part. 

» On peut néanmoins remédier à cet inconvénient, c’est en multipliant 
les expériences : les chiffres moyens obtenus ainsi se rapprochent beaucoup 
de l'exactitude, s'ils ne la représentent pas tout à fait. Je n’ai pu réussir que 
quatre expériences et encore y en a-t-l qui offrent des lacunes. Ce n’est 
pas assez. Tels qu'ils sont, les résultats que j'ai obtenus n’en sont pas 
moins intéressants. Les chiffres qui les expriment sont appelés à à être mo- 
difiés, ainsi que certaines conclusions de détail, mais sans changer la 

signification d'ensemble et les conclusions générales que ces chiffres com- 
portent. 

» Détermination du coefficient. de l'irrigation-sanguine. — Le sang est 
recueilli dans un petit ballon tenu à la main, pendant cinq minutes exacte- 
ment, mesurées avec le compteur à secondes. On pèse le sang recueilli. Le 
poids constaté, divisé par celui du muscle et par le temps, donne, pour 
chaque gramme de muscle, la quantité de sang qui le traverse en une 
minute. ; 

Détermination du coefficient de l'absorption d'oxygène et de l'exhalaison 
d'acide carbonique. — L’extraction des gaz se fait sur du sang artériel puisé 
directement dans la carotide et sur du sang veineux obtenu en adaptant 
une seringue aspiratrice à la canule de la veine du muscle, à l’aide d’un 
court rés intermédiaire en caoutchouc. 

Je n'ai pas besoin de rappeler que les deux opérations sont faites 
simultanément et qu’on y consacre exactement le même temps. Comme le 
sang ne s'écoule de la veine qu'avec une extrême lenteur, pendant le repos 
musculaire, ce fluide aurait le temps de se coaguler dans la seringue et l’on 
ne saurait plus l'en faire sortir, si l’on n’employait un artifice destiné à 
s'opposer à cette coagulation du sang. Cet artifice est à la fois très simple 
et très efficace, On charge tra aÉe la seringue avec 20° d’une solu- 
tion de sulfate de soude pur, dont on a chassé tous les gaz par une ébulli- 
tion prolongée. Le sang est aspiré, à la dose de 25%, par la seringue dans 
celte solution, où il se conserve fluide pendant longtemps. C'est donc un 
mélange de sang et de sulfate de soude que la seringue pousse dans la 
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chambre vide où se fait l'extraction des gaz. L'expérience démontre qu'il 
n'en résulte aucune modification dans la quantité ou la qualité des gaz 
extraits du sang. 

» On détermine donc, par l'analyse comparative du sang artériel et du 
sang veineux, la quantité d'oxygène qui a disparu du sang et celle d’acide 
carbonique dont il s’est chargé, pendant le passage de ce fluide à travers 
le muscle en repos et en travail. Ces quantités sont obtenues sous forme 
d'indications de volume rapportées à 100 volumes de sang. On en tire, en 
poids, le coefficient de l'absorption de l'oxygène et celui de la formation 
de l’acide carbonique à l’aide de la formule suivante : 


£ 


Mie PE Gr 
P, X 1000 


VE 


» æ représentant le coefficient cherché, c’est-à-dire le poids du gaz, 
oxygène ou acide carbonique, absorbé ou exhalé en une minute par 1 
de tissu musculaire ; | 

» P,, le poids de 100% de sang — 1058", d’après la densité moyenne 
du sang ; 

» V, le volume du gaz, oxygène ou acide carbonique, laissé ou pris au 
passage par 100% de sang ; 

MP #Nle poids de 1° (10008) de ce gaz : oxygène — 1€", 429; acide 
carbonique = 15,976 ; 

» C;, le coefficient de l'irrigation sangume. 

» Des deux coefficients que cette formule permet d'obtenir, le plus im- 
portant, de beaucoup, est celui de l'absorption de l'oxygène. C’est aussi 
celui que l’on peut se procurer avec le plus d’exactitude, parce que l’ex- 
traction de l’oxygène du sang se fait facilement et sûrement. L’extraction 
totale de l’acide carbonique est plus difficile. Il y faut certaines conditions 
de temps et de chauffage qu’on ne réalise pas toujours d’une maniere abso- 
lument égale, soit dans les opérations simultanées d’une même expérience, 
soit dans les temps successifs de cette expérience. Il faut aussi une certaine 
égalité dans les conditions où l’on place les parties de l'appareil qui su- 
bissent la réfrigération destinée à empêcher la distillation et le passage de 
l’eau avec les gaz, la présence de l’eau, en raison de la grande solubilité 
de l’acide carbonique, compliquant et rendant moins exact le calcul des 
résultats de l’analvyse. 

» Ces inconvénients s’atténueront au point de pouvoir être absolument 
négligés, dans les expériences ultérieures, avec les perfectionnements que 
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je me propose d'introduire dans mes appareils et mes procédés. En atten- 
dant, il faut se mettre én garde contre les erreurs possibles qui en résul- 
tent. Ce n’est pas que ces erreurs soient jamais bien sensibles ; mais les 
conséquences qu'elles peuvent entraîner doivent être prises en très sé- 
rieuse considération, parce qu'elles ne tendent à rien moins qu’à changer 
le sens de l'interprétation de certains phénomènes. Ainsi, on est très faci- 
lement exposé à constater, suivant les conditions de l'extraction, une 
différence de + de centimètre cube dans le dosage de l’acide carbonique 
que contiennent 25% de sang. Par exemple, on obtiendra seulement 15, 
au lieu de 15%,25 et même davantage. Cela fait 6o pour 100 d’acide car- 
bonique au lieu de Gr pour 100, différence suffisante pour intervertir 


2 
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la signification du rapport 


» Détermination du coefficient de l'absorption du sucre. — On recueille le 
sang dans une capsule et on l’analyse par le procédé ordinaire. Cette ana- 
lyse fait connaitre le poids du sucre contenu dans 1000f" de sang artériel 
et de sang veineux. On en déduit par différence le poids du sucre enlevé 
à 1000" de sang pendant la traversée du tissu musculaire. Pour en tirer le 
coefficient de la consommation glycosique, c’est-à-dire la glycose supposée 
brülée ou autrement retenue, en 1® par 15 de tissu musculaire, il suffit 
de multiplier le poids de la glycose qu’abandonnent r000f" de sang par le 
coefficient de l'irrigation sanguine et de diviser par 1000. 

» Voilà la méthode et les procédés à l’aide desquels j'ai commencé 
l'étude de la difficile question de Physiologie générale que je m'étais 
posée. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur une correction à apporter au premier Mé- 
moire de M. Lagrange « Sur les causes de variations diurnes du magne- 
usme terrestre »; par M. H. Fave. 


« Avant de présenter à l’Académie le Mémoire de M. Lagrange, j'aurais 
dû y introduire une correction que l’auteur m'avait signalée lui-même à 
temps, mais que j'ai malheureusement perdue de vue. Il s’agit d’une petite 
erreur de calcul dans le premier Tableau, page 1273 des Comptes rendus. 
La valeur de €, à 9" Toronto, est de 139°8’(= 90° + 49°8'), au lieu de 
40° 52/(— 90° — 49°8’). Ceci fait disparaître une des irrégularités du 
Tableau I et entraîne d’autres corrections dont voici le tableau, et qui 
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ne portent en aucune manière sur les conclusions du premier Mémoire. 
Je m'empresse de les signaler à l’Académie, tout en regrettant que, par 
ma faute, le premier Mémoire de l’auteur ait besoin d’un errata. 


2 : Fe DRE EN NE 
» Page 1273, Tableau I, sur la ligne Toronto, au lieu de 32.17 ï lisez 
2.1 
72:17 (130.8. 
90 
» Page r274, Tableau II, sur la ligne Toronto, au lieu de 180 + 80.41, lisez 
180 — 17.39. 


» Idem, ligne 9 en remontant, au lieu de 1251" à Paris, 9h, lisez 12°51 et 19035" à 
Paris et Toronto 9h. 

» Idem, ligne 2 en remontant, au lieu de 32226" 23° 45! min., lisez — 3027! min. 2345". 

». Page 1273, note (?), au lieu de 1843-1845, lisez 1846-48 et 1843-45, » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
dans la Section de Médecine et Chirurgie, pour remplir la place laissée 
vacante par le décès de M. Paul Bert. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant Gr, 


M. Bouchard obtient . . . . . . 27 suffrages 
M: GermamiSékosss su odonsisht iu22 
NE. 0Villeminurtis so subis nu fra 


Aucun candidat n'ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il est 
procédé à un second tour de scrutin. 


* Au second tour de scrutin, le nombre des votants étant 61, 
M. Bouchard obtient . . . . . . 32 suffrages 
Ma Germain Sée 0 did 2>28 00 22 
MisVillemininnls aummespeurd .s Sub 


M. Boucuarp, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la 


République. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Tremblement de terre du 23 février 1887. Énuméra- 
tion et description sommaire des appareils sismiques qui ont fonctionné, Note 
de M. Azserr Orrrer, présentée par M. Fouqué. 


(Renvoi à la Commission des Tremblements de terre). 


« Une des préoccupations principales des savants qui s'occupent de la 
question des tremblements de terre est d'arriver à la construction d’instru- 
ments susceptibles de constater les phénomènes et d’en enregistrer la 
marche. Or, pour atteindre ce but, il était essentiel de voir comment les sis- 
mographes actuellement employés avaient fonctionné le 23 février der- 
nier. Cet examen était le principal objet de la mission dont j'étais chargé 
dans le midi de la France, en Suisse et en Italie. J'ai l'honneur d’en pré- 
senter les résultats à l’Académie. | 


» À Moncalieri, près Turin, on compte un avertisseur électrique Denza, un aver- 
tisseur Cecchi à sphère, un sismoscope Cavalleri, un sismographe analyseur Cecchi 
et enfin un tromomètre destiné à l'étude des mouvements microsismiques, dont nous 
ne nous occupons pas pour l'instant. 

» L’avertisseur électrique est un pendule qui vient choquer des tiges horizontales, 
et ainsi se forme un courant qui déclenche un réveille-matin. 

» L’avertisseur à sphère est un pendule renversé, surmonté d’un clou qui tombe au 
moindre mouvement. Ces deux appareils ont indiqué la secousse. 

» Le sismoscope Cavalleri est une collection de six pendules enregistreurs de lon- 
gueurs différentes, de 1,20 à 0,20. La réunion de ces pendules a pour but d’assurer, 
en cas de tremblement de terre faible, au moins le fonctionnement de celui qui est le 
plus en harmonie avec le mouvement terrestre. Dans le cas présent, tous les six ont 
donné sur des feuilles de papier enfumé, disposées horizontalement, des traces sem- 
blables à la figure ci-jointe. Le pendule de o", 80 est celui qui a donné la courbe de 
plus grand diamètre. Le tracé de ces courbes compliquées montre qu’à certains mo- 
ments le mouvement du pendule a brusquement changé de direction. Il prouve que 
les oscillations se sont faites principalement dans deux directions, l’une est-ouest, 
l’autre nord-sud. Les grands pendules ont surtout accusé le mouvement est-ouest et 
les petits le mouvement nord-sud. Le tracé que nous figurons est, en vraie grandeur, 
celui d’un pendule moyen de 0%,60. Il porte des indications sensiblement égales des 
deux mouvements. 

» Quant au sismographe analyseur Cecchi, nous renvoyons au numéro des Comptes 
rendus (t. CIV, p. 887) qui contient la description de l'instrument qu’en a faite 
M. Denza et renferme la figure de la courbe obtenue. 
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» À Monza, le sismoscope original de M. Cavalleri est composé de dix pendules, 
le premier long de 1",15 et les neuf autres longs de. 0,22 à 0,03. Tous ont indiqué 
un mouvement nord 10° est; le premier seul a indiqué en plus un léger mouvement est 
10° sud, Le tracé le plus étendu est celui du pendule de 1,15 : il est long de 07,6. 

» À Vérone, il existe trois pendules de 10", 3% et 1%,50 qui ont laissé des traces de 
Jomm, jm, 3mm, Dans le même observatoire se trouve le sismographe Goiran, com- 
posé d’un pendule principal et de quatre pendules annexes qui, dans leurs mouve- 


ments, déterminent des contacts électriques. [ls ont indiqué approximativement la 
direction nord-ouest-sud-est et l'heure de la secousse. 

» À Venise, il existe un sismographe analyseur Cecchi qui a donné des résultats 
analogues à ceux de Moncalieri. s 

» À Florence, à l'observatoire de M. Cecchi, cinq pendules, dont les longueurs va- 
rient de 6%,50 à 38%, ont tous enregistré l’arrivée de la secousse. Les traces sont 
orientées principalement dans la direction nord-nord-est. Le tracé le plis long est de 
34,5; il a été fourni par un pendule de 2", 20 de long. Le pendule en question fait 
partie d’un appareil qui donne l'heure de la secousse au moyen d’un déclenchement 
produit par l’avertisseur à sphère Cecchi précédemment décrit. Le même appareil est 
muni d’une spirale oscillante qui a donné, avec un agrandissement de sept fois, une 
trace de 6®%,3, due aux mouvements sussultoires, Nous l’appellerons sismographe 
simple Cecchi. 

» Le même observatoire possède encore le microsismographe Cecchi à enregistre- 
ment continu. Cet appareil a fonctionné comme sismographe et a donné approximati- 
vement l’heure de la secousse, 

» À l'observatoire de la Querce près Florence, M. Bertelli possède un pendule en 
registreur de 2,50, qui a donné une courbe de 56" (nord-ouest-sud-est) sur 48" 
(nord-est-sud-ouest ). 

» Le même observatoire possède un ésosismomètre Bertelli, instrument composé 
d’un pendule qui, dans son mouvement, vient buter contre des tiges horizontales sus- 
ceptibles de s’enfoncer, Cet instrument n’a donné que des résultats incertains. 

» L'heure de la secousse a été fournie par deux avertisseurs. L'un est l’apertisseur' 
Bertelli, composé d’un pendule dont la pointe pénètre dans une-petite cavité produite 
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au milieu d’une surface de mercure par une saillie du fond d’une cupule. L'appareil 
est rendu très sensible grâce à deux spirales métalliques dont l’une sert de fil au pen- 
dule, pendant que l’autre porte la cupule. Au moment du contact, un courant élec- 
trique s’est établi et a arrêté une horloge. L'autre avertisseur est l’apertisseur à 
disque des frères Brassart, qui diffère de l’avertisseur à sphère Cecchi par le remplace- 
ment du clou mobile par un petit disque. En outre, il est disposé de façon que le 
disque, en tombant, vient fermer un circuit électrique. L’instrument a fait fonctionner 
un réveille-matin. 

» À l'observatoire de San Lucca, près Bologne, M. E. Caturegli possède : 1° l’aver- 
tisseur à sphère de Cecchi dont le clou est tombé ; 2° l'avertisseur Bertelli qui a ar- 
rêté une horloge à secondes ; 3° un avertisseur Malpasia installé sur une dérivation 
du même circuit électrique. Il n’a pas fonctionné. 

» Le même observatoire renferme un'ésosismomètre Bertelli, un chronographe 


Î 
Compagnoli, un avertisseur à boules numérotées de M. Bertelli. Ces appareils n’ont 


pas fonctionné ou ont donné des indications confuses. 

» On y trouve encore un sismographe Cecchi simple dont le pendule de 1" a laissé 
une trace nord-nord-ouest-sud-sud-est de 6%" environ et un microsismographe de 
Rossi. Cet instrument se compose de cinq pendules d’inégales longueurs reliés entre 
eux par de petits fils de soie, au milieu desquels est suspendu un petit poids soutenu 
par un ressort en spirale et portant une pointe qui, dans ses mouvements, pénètre 
dans une cupule remplie de mercure. Au moment des contacts, un courant électrique 
se trouve établi et détermine l'inscription d'un point sur un papier enregistreur à 
mouvement continu. Cet instrument a donné quelques indications dans la journée du 
23 février. Il est délicat, très sensible, mais il est malheureusement d’un réglage dif- 
ficile et exige l'intervention d’un observateur expérimenté. 

» À Rome, où le tremblement de terre a passé inaperçu de la population, deux appa- 
HG pourtant l'ont indiqué à l'observatoire de M. de Rossi : ce sont le microsismo- 
graphe de Rossi et un autre instrument analogue connu sous le nom de protosismo- 
PA Ka Les avertisseurs de tous genres sont restés muets. 

» Les observatoires de Naples, Ischia, Catane, situés en dehors de l'aire sismique, 
n’ont pas ressenti la secousse. * 

_» Les instruments des nombreux petits observaloires sismiques italiens aÿant fourni 
des indications analogues à celles des observatoires principaux, nous n’insisterons pas. 

» En Suisse, à l'observatoire de Berne dirigé par M. Forster, le seul appareil qui 
ait fonctionné est le sésmochronographe de M. Forster : il se compose d’un pendule 

renversé, mis en mouvement par les secousses horizontales et d’un fléau de balance 
dont l’un des bras peut osciller entre deux pointes métalliques sous l’effet des secousses 
verticales. À la moindre oscillation, il se produit un contact d’où résulte Ia fermeture 
d’un circuit électrique et l’arrêt d’une horloge à secondes. 

» Les autres instruments sont : les quilles de M. Hagenbach, qu’un faible mouve- 
mént doit renverser sur un lit de sable ; le pendule à contact éléctrique de M. Amster- 
Laffon, instrument analogue à l'évésilietir électrique Denza, mais moins sensible; le 
pendule muni d’une pointe enregistrante de M. Forel, et enfin le séismomètre à mer- 
cure de M. Forster. Ce dernier instrument se compose de deux tubes remplis de mer- 
cure qui doit déborder au moindre choc. 
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» En France enfin, à Perpignan, M. Fines possède le sismographe simple Cecchi. 
Le pendule s’est mis en marche, son tracé a 36m" dans la direction est-ouest et 117" 
dans la direction nord-sud, mais l'horloge n’a pas été déclenchée. C’est le seul sismo- 
graphe qui existe en France. 


» En résumé, on peut dire que, dans toute l'étendue de l'aire sismique, 
tous les appareils, à un petit nombre d’exceptions près, ont fonctionné. 
Il nous reste à examiner la signification et la valeur des indications qu'ils 
ont fournies. » 


VITICULTURE. — Sur l’histoire du Phylloxera de la vigne. 
Note de M. P. DE Larrrre. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera ). 


« M. Donnadieu consacre une nouvelle Note (!) à sa théorie, d’après 
laquelle il existe « deux espèces de Phylloxera qui vivent en commensales 
sur la vigne, et qui peuvent être distinguées par les noms de Phylloxera 
vastatrix (radicicoles) et de Phylloxera pemphigoides (gallicoles) ». 
M. Donnadieu signale, entre les deux espèces supposées, trois ordres de 
différences que nous allons examiner dans le même ordre que l’auteur. 

» I. Différences d'ordre anatomique. — M. Donnadieu ne cite que des dif- 
férences générales de forme, de taille, de couleur, et semble oublier que ces 
caractères n’ont aucune valeur spécifique. Chez toutes les espèces ontrouve, 
sous ces divers rapports, des variations très étendues, qu'il s'agisse des 
êtres vivants ou des œufs; les œufs de la poule commune en offrent un 
exemple vulgaire et topique. De plus, l’auteur ne sait peut-être pas que 
toutes les différences qu'il. signale, y compris l’absence de tubercules chez 
l'insecte né de l'œuf d'hiver, ont été reconnues, décrites et dessinées depuis 
longtemps, en particulier dans des travaux bien connus de l'Académie (?). 
Mais les auteurs de ces travaux ont vu, ce qui a échappé à M. Donnadieu, 
que’ces formes dérivent les unes des autres au cours d’une suite ininter- 
rompue de générations, de sorte qu'en observant ces générations suc- 
cessives depuis un œuf d'hiver jusqu’à l’un des ailés qu’on trouve dans sa 


(1) Comptes rendus, séance du 9 mai 1887. 

(2) Max. Connu, Enquéte de l’Académie des Sciences pendant les années 1873 
à 1878. Paris, Gauthier-Villars, 1879. — G. Bazpranr, Le Phylloxera du chêne et le 

Phylloxera de la vigne. Paris, Gauthier-Villars, 1884. — Comptes rendus, passim. 


C. R., 1887, 1° Semestre, (T. CIV, N° 21.) 182 


( 1420 ) 
descendance, on rencontre toutes les formes diverses et on peut les ranger 
suivant un cycle, suivant une série de pondeuses agames dont chacune est 
la fille de celle qui la précède et la mère de celle qui la suit. ÿ 

» M. Donnadieu a vu des ailés « plus grands et plus rouges », dont il 
fait les ailés du Phylloxera pemphigoides; cette couleur plus rouge fait 
songer au Phylloxera du chêne : l’auteur ne s'est-il pas trompé dans la dé- 
terminalion de l’insecte ? 

» IT. Différences d'ordre physiologique ou biologique. — T;'insecte né de 
l'œuf d'hiver, ses filles, ses petites-filles prennent toujours une marche 
ascendante le long des sarments, nous le savions (! ); les insectes des géné- 
rations suivantes se laissent tomber à terre pour pénétrer dans le sol, nous 
le savions encore (?); M. Donnadieu n’a donc fait en cela que confirmer 
les observations de ses devanciers. L'auteur y ajoute cependant ceci, que 
les insectes qui se laissent tomber seraient des « aptères préts à se trans- 
former (*) » : à se transformer en quoi? M. Donnadieu a-t-il v4 un de ces 
insectes subir une transformation quelconque? Jamais! C’est donc une 
hypothèse, rien de plus. 

» On trouve sur la souche, en octobre d’après M. Donnadieu, les aptères 
issus de l'œuf d'invasion, après qu'ils ont abandonné les feuilles pour les 
racines. Ces insectes ont été observés dès le mois d'août; et, bien loin qu’on 
n’y ait pas «attaché d'autre importance », ces insectes sont le sujet d'une 
question très étudiée sous le titre de réinvasion du mois d'août. L'Académie 
a recommandé’ cette étude à plusieurs délégués (j'ai l'honneur d’être l’un 
d'eux) qui lui ont rendu compte de leurs recherches (*) : tous s'accordent 
au fond à reconnaître que cette réinvasion s'explique par les faits connus, 
sans qu’il soit besoin de recourir à une théorie nouvelle. | 

» M. Donnadieu reprend une fois de plus, sans apporter d’ailleurs aucune 
explication nouvelle, l'hypothèse de l’éclosion estivale de l'œuf fécondé : je 
réponds encore que personne, M. Donnadieu pas plus que ses devanciers, 
n’a vu un œuf fécondé éclore en été ni en automne; n’a vu de sexués en 
été ni en automne, et que ce n’est là qu'une vue de l'esprit, démentie par . 
les résultats négatifs des recherches persévérantes de M. Boiteau, de 


1) Borreau, Comptes rendus, 1876, 2° semestre, passim. 

) Max. Conxu, Comptes rendus, séance du 13 octobre 1873. 

Souligné par l’auteur. 

Comptes rendus, 1879, 2° semestre; notamment aux séances suivantes : 21 juillet, 
4 août, 8 septembre, 27 octobre, 3 novembre, 17 novembre: 


2 


( 
( 
(°) 
(*) 
a 
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Lichtenstein et d’autres observateurs dont tous les efforts sont restés vains. 
L'auteur déclare, pour la seconde fois, que « tous ceux qui le recherchent 
(l'œuf d'hiver) dans les vignobles non infestés de galles ne peuvent le trou- 
ver »; je réponds de nouveau que cela n'est pas exact, puisque les pre- 
miers œufs d'hiver trouvés, et en très grand nombre, l'ont été par M. Bal- 
biani, dans des vignes françaises appartenant à M. Boiteau, et qui ne 
portent jamais de galles. 

» La présence ou l’absence des galles sur telles ou telles vignes ne 
permet d’ailleurs de tirer aucune conclusion. Sur ce point, comme sur la 
réinvasion du mois d'août, la discussion peut être considérée comme épui- 
sée tant qu’on ne produira pas quelque observation nouvelle. 

» III. Différences géographiques ou de localité. -— L'auteur n’en cite au- 
cune, et se propose seulement de les résumer ailleurs : nous ne pouvons 
que lui donner acte de son projet et attendre la publication annoncée. 

» M. Donnadieu termine sa Note en concluant « à cette dualité qui peut 
» gêner, sans doute, les promoteurs de quelques-expériences commen- 
» cées ». L’allusion est directe; je réponds que des hypothèses gratuites 
n'ont rien qui nous gêne, pas plus que des observations hâtives que l’au- 
teur s’est refusé catégoriquement à laisser contrôler par le savant dont il 
prétend renverser les théories. » 


M. L. Van Dex Daiesscue adresse un complément à ses Communications 
du 14 mars et du 25 avril dernier sur la maladie connue sous lenom de Beri- 


ber1. 
(Renvoi à la Section de Médecine. ) 


M. L.-E. Bary adresse, pour le concours du prix Fourneyron, trois Mé- 
moires manuscrits sur la navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission du prix Fourneyron.) 


‘M. J. Tuouzer adresse, pour le concours du prix Delesse, une Notice 
scientifique sur ses travaux géologiques et minéralogiques. 
(Renvoi à la Commission du prix Delesse. ) 


Un Axoxyue, dont le nom est renfermé dans un pli cacheté, adresse, pour 
le concours du prix de Chimie de la fondation Lacaze, un Mémoire por- 
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tant pour titre : « Analyse organique végétale. Extraction des alcaloïdes. 
Préparation de l’opium et de la morphine aumoyen du pavot des champs ». 


(Renvoi à la Commission du concours Lacaze.) 


CORRESPONDANCE. : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les groupes quadratiques crémoniens. 
Note de M. Auroxxe, présentée par M. Jordan. 


« Après avoir étudié (Comptes rendus, 14 mars 1887) les propriétés 
d’une crémonienne quadratique isolée, je vais exposer comment de pa- 
reilles substitutions se combinent ensemble pour former des groupes qua- 
dratiques crémoniens. sel: 

» Soit G un pareil groupe, formé de crémoniennes 


Ua 

y px, u) a b}) 

"se | | GR 2 LEE 
U; d(æ, u) 


les entiers a, b, c, d£2. G pourra contenir par définition : 
» 1° Des linéaires monistiques ou dualistiques 


jo : 


mn 


Ft 00 


2 I QUE 
> ? 
2,0 I 2 


D 
ee 
S 
tre 
© mi 
D =bR 
mm 
.… 


tas) 


“à gs et pes l'une re 


æ; LE rep 
æ, © Reno 
; Æ, Laxs+ max, +maes 
4e: Un Lu, —lmu;, J 
u, —lmu,+l,lu, +(mim, — lim,)u; 
Us | Lu, 
ms = const, ll, —1 (ii, 2, 3,...). 


» Si j’omets les groupes quadratiques Cremona, cas particulier des cré- 
moniens, déjà construits par moi ailleurs (Comptes rendus, 27 août 1883 et 
3 mars 1884), la théorie des groupes quadratiques crémoniens G se résume 
en trois propositions. 


» THÉORÈME I. — On obtient un groupe G en combinant ensemble, d'une 
Jaçon quelconque, les substitutions canoniques © et ? avec la dualistique e et des 
morustiques |. Tout groupeG peut être obtenu par ce procédé en combinant con- 
venablement 5, p, e et Î. 

» THÉéoRÈME Il, — La jorme générale des subslututions s de G est la suï- 
vante : 


%, où PA 

La US 

Ly —T,T,—T,T, 
pe u, APT: : 

Us —T,T,+T,T, 

ls 2 Ti 


Ti= 4, ts + diadols HF GisTs À dla, 
Ti = Lolo — Dolls Age OI 


a;;= const. de déterminant ;< 0. | ; 
. » Faisons correspondre à s la substitution linéaire quaternaire 


AD i 


La connaissance de s permet de construire immédiatement 5/9 et récipro- 
quement. Cela posé, il vient : 


TT EN nt DEP Te PU PLUS 
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TuéorÈme II. — Un groupe G dérivé des substitutions s est isomorphe 
avec holoëdrie au groupe linéaire quaternaire G', dérivé des substitutions s'. 


Puisque G est dérivé des substitutions p, x, e, /, G' est dérivé des sub- 
stitutions suivantes, correspondant respectivement à p, 5, e, l, 


2,08 2, og + 2; 1,0 3, 
TD — , PL , € — , 
LE Z4 34 Z 3 
Z; Z4 Z; GE Zy Z y Z 
2. És 
2 lz, + limsz, 
l &3 Lys — mis, - 
— . , 
3, ms, —-lm,z+llzs,+(mim,— 2lm,)s, 
rE IPLRE 


æ' correspond à ©, p'à-p, .... 

» Comme on sait former le produit de deux substitutions s’, on peut 
former immédiatement le produit de deux substitutions s, et le problème 
de la multiplication des crémoniennes se trouve résolu. 

» G’ n’est pas le groupe linéaire quaternaire général, car les substitu- 
tions s de G étant en contact ne changent pas l'équation 


Vu; dx;= 0 (=) 
na 


et, par suite, les substitutions s’ de G’ n’altèrent pas l'équation de contact 
3, d3, — 5, d3, +3, dz, — 3, ds, = 0. 


Pour que G soit d'ordre fini, il faut et il suffit que G’ soit d'ordre fini. 

On est amené-à chercher les groupes linéaires quaternaires d'ordre fini, 

dont les substitutions n’altèrent pas l’équation de contact. Cette recherche 

peut se faire par les méthodes de M. Jordan (Journal de Crelle, t. 84, et 

Mémoire couronné en 1880 par l’Académie de Naples), et les résultats 
seront exposés, s’il y a lieu, dans une Communication ultérieure. 

» Mais il est un cas particulier où la construction de G’ est immédiate : 


c’est celui où G est dérivé de b, e et / seulement, et G’ de p’, e' et /' seule- 


ment. Alors G’ est isomorphe avec holoédrie au groupe linéaire ternaire G” 


OS 


Le ut Afin L s 3 _ 
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dérivé de 
3, — 3, RTE 3, lz, + im, s, 
p"=| 3, 25,+ 2% | CU Sera, F=atlls; =Pmz, 


& ARE 
» À son tour, G” est isomorphe au groupe linéaire binaire G” dé- 
rivé de 


3, — 3, 


, 


Go 2%, + Za 


4 LA 
Æ9 < 1 
. 


» Pour que G soit d'ordre fini, il faut et il suffit que G” et G”’ Le soient. 
Les groupes linéaires d'ordre fini ternaires ou binaires, comme Get G/, 
ont été étudiés à fond par MM. Klein, Fuchs et Jordan, et leur construction 
effective ne présente aujourd’hui aucune difficulté. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur une équation différentielle que l'on rencontre 
dans la théorie des orbites intermédiaires. Note de M. Anpoyer, présentée 
par M. Tisserand. 


« Les équations qui, dans la théorie des orbites intermédiaires, défi- 
nissent le rayon vecteur et la latitude se présentent sous la forme 


d'p 
de? 


+RÈ +Re=R. 


R, R,, R, sont des fonctions de # et des quantités inconnues : ces dernières 
doivent être remplacées par des valeurs approchées, chaque fois que l’on 
procède à une nouvelle approximation. En outre, R ne contient aucun 
terme où b puisse se mettre en facteur. Toutefois, R renferme des termes 
de la forme fo sin(xs — A), qu'il est impossible de négliger, même dans 
une première approximation. M. Gyldén a fait connaître une remarquable 
méthode pour tenir compte de la plus importante fraction de ces termes; 
en voici une autre qui permet de n’en négliger aucune partie. 

» Supposons, par exemple, qu’on veuille déterminer l'orbite intermé- 
diaire de la Lune, en ne négligeant aucun terme d'ordre supérieur au troi- 
sième, le rapport des moyens mouvements du Soleil et de la Lune étant 
considéré comme une petite quantité du premier ordre : l'équation se pré- 
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sente sous la forme suivante 


si + a sim(xr— À) 


dp 
do 


+ [8, + y, cos(àe — A)]p + à, f'osin(xe — À) de —U,, 


OÙ y, Pis Yas V9 À, À sont des constantes et U, une fonction connue. 

» Différentions cette équation : nous la remplaçons par une équation du 
troisième ordre qui, si l’on fait abstraction du second membre et si l'on 
remplace 19 — À par 19, peut s’écrire 

_ + 24 sin(Xx# Svre + (B+ 2ycosAkv) 2 + 29 sin\9 — 0, 
où «, P, y, à sont de nouvelles constantes. 

» Cette équation a ses coefficients périodiques et holomorphes dans tout 
le plan. 

» Donc, il existe au moins une intégrale périodique de seconde espèce, 
c’est-à-dire de la forme 

er f(+), 


où /(v) est une fonction périodique et holomorphe (voir FLoquer, Annales 
de l’École Normale supérieure, 1883). La période de cette fonction est celle 


. % . 27 A * : . : 
des coefficients, c’est-à-dire = Grâce à la nature de l'équation dont il 


s’agit, on voit immédiatement qu’une seconde intégrale sera 


CN 6) : 


enfin, une troisième intégrale sera périodique et paire, c’est-à-dire de la 
forme 


(1) +46 + 4, COS\P + dy COS 2XP +..., 


les coefficients a,, a,, ... étant faciles à calculer par la méthode des coeffi- 
cients indéterminés, x 
» Les deux autres intégrales sont de la forme 


( 2) ‘ f ei 


3 Lo % COS P + 
+ $, sinxp +. l 
LA —+ dy COSAP +... | 
2 


3 rie 
(9) 1 LB, sinXp +... 
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et les séries qui figurent dans ces formules sont absolument convergentes, 
comme la série (1). ” 
» On peut déterminer r et les coefficients «,, ..., f,, .… par deux mé- 
thodes. 
» La première est celle des coefficients indéterminés; elle est analogue 
à celle qu’a employée M. Lindstedt pour intégrer l’équation plus simple 


Fa + (4 + Æcosiv)p = 0. 


de? 


On détermine les inconnues par approximations successives, en négligeant 
les coefficients des séries (2) et (3) jusqu’à un certain rang. 

» La deuxième méthode conduit à des résultats tout semblables à ceux 
obtenus par M. Bruns et M. Callandreau (Astronomische Nachrichten, 
n® 2533, 2547) par l'équation que je viens de rappeler. 

» Si o(v) désigne une fonction impaire dont la dérivée se réduise à 
l'unité par = 0, et qui vérifie l’équation proposée, on arrive à la for- 


mule 
ES ATMLS à 27 \ 
nn LA 


» On pourra, à l’aide de cette formule, déterminer r avec telle précision 
qu'on voudra; mais le calcul sera, en général, pénible. Cependant, dans 
certains cas, ce sera le seul moyen d’arriver sûrement au but et, en par- 
ticulier, de distinguer si la quantité r est réelle ou imaginaire ; en d’autres 
termes, si l'intégrale générale renferme des termes séculaires ou non. 

» Les considérations précédentes, fondées uniquement sur les pro- 
priétés des équations linéaires à coefficients périodiques, s’appliqueraient, 
avec de légères modifications, aux cas où l'équation à intégrer n'aura pas 
la forme particulièrement simple que nous avons considérée. » 


{ 
MÉCANIQUE. — Au sujet d’une méthode de régulation et jaugeage du débit 


des canaux découverts. Note de M. H. Parenry, présentée par M. Haton 
de la Goupillière. 


« Cette Note contient l'exposé d’une méthode de résolution automatique 
de problèmes relatifs au régime des canaux découverts. On peut vouloir 
dériver, en un point quelconque d’un canal principal, une dépense fixe et 
jaugée, et cela pour satisfaire, par exemple, aux conditions d’un abonne- 
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ment consenti sur la base d’une consommation journalière déterminée. 
C’est Le régulateur de débit. On peut encore vouloir partager les eaux d’une 
artère entre plusieurs directions confluentes, et cela proportionnellement 
à des chiffres représentant, par exemple, les nombres d'hectares à irriguer. 
C’est le partiteur. Enfin, on peut désirer connaître la dépense Q instan- 
tanée d’un canal, ou la consommation totale pendant un temps t, — £,. C’est 
le compteur-indicateur ou totalisateur. Une série de questions similaires res- 
sortit à ces trois types. 


» Le seul dispositif auquel on ait songé à rattacher ces diverses solutions : 


est le déversoir, dont, a priori, il est impossible d’exiger une fonction véri- 
tablement automatique. En effet, la dépense Q de cet orifice se détermine 
en fonction de la largeur L et de la hauteur H de la nappe par la formule 


(1) Q = KLHV2gH. 


» Or: 1°K est un coefficient variable avec Les données de l’expérience, 
etil convient, du reste, d'ajouter que ses diverses valeurs ont été rigoureu- 
sement établies pour tous les cas; 2° mais, en outre, la formule (1) sup- 
pose que le niveau du canal de fuite s’abaisse suffisamment au-dessous du 
seuil : s’il va se rapprochant de lui, s’il l’atteint, s’il le dépasse, la formule 
cesse de résulter des seules variations de H, elle se complique et exige 
l'intervention de nouvelles données variables. La détermination du régime 
d’un déversoir exige donc généralement l’attache et la surveillance d’un 
opérateur habile et ne peut résulter du jeu d’un appareil automatique. 

» Je considère un barrage vertical, muni d’un orifice noyé sur les deux 
faces; la dépense Q dépend uniquement des niveaux H et H' au-dessus 
des deux faces de l’orifice, par la formule 


(2) QE Rs V8). 


» 1° Comme dans le cas précédent, il est permis de définir et même de 
limiter les variations du coefficient K; 2° mais, en définitive, la formule (2) 
est applicable à toutes les positions des niveaux, à toutes les variations du 
régime : en un mot, elle est générale. La dépense Q est une fonction dé- 
finie de la différence (H — H°), hauteur génératrice du débit. J’adopte donc 
cette formule et j'imagine un mobile, dont le poids II varie comme la hau- 
teur génératrice (H — H'), 


di = K d(H — H') ou, en intégrant, H= K(H—H)+T. 


Lab AE 
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C’est une caisse découverte, à paroïs verticales, plongeant dans l’un 
des deux biefs et communiquant avec l’autre. A cet effet, à un niveau infé- 
rieur à l’orifice, la paroi verticale, formant barrage, est repliée à angle 
droit sous la caisse et forme une séparation horizontale des deux biefs. Un 
tube vertical, fixé au fond de la caisse, traverse, à frottement doux, cette 
séparation. Cette communication, ne donnant réellement lieu à aucun 
débit, ne produit aucune perte de charge, et le niveau intérieur de la caisse 
égale exactement celui du bief correspondant. 

Régulateur de débit. — Notre caisse mobile, équilibrée par un contre- 
poids constant, peut actionner la vanne de décharge du bief régulateur où 
elle flotte, et qu'on suppose réuni au canal par un orifice noyé. Ses mou- 
vements verticaux ont dès lors pour effet de maintenir le niveau de ce 
bief auxiliaire à une distance fixe au-dessous du niveau du canal, et de ré- 
gulariser ainsi le débit de l’orifice et, par suite, celui de la décharge. 

» Partiteur de débit. — C’est la généralisation du problème précédent. 
Les dérivations convergentes sont précédées de biefs régulateurs, dont les 
caisses mobiles s’équilibrent deux par deux. L’artère principale débite 
donc dans toutes les directions sous des charges identiques, et, par suite, 
proportionnellement à la surface des orifices noyés. 

» Compteur-indicateur de débit. — Le poids I de notre caisse définit 
exactement la dépense Q de l’orifice noyé 


L= nQ° + 7m. 


Je la suspends à un brin flexible enroulé sur la gorge d’une poulie cércu- 
laire fort sensible. Le brin supportant le contrepoids destiné à lui faire 
équilibre s’enroule, d'autre part, sur la gorge d’une seconde poulie sprrale 
portée sur le même axe que la première. Toute variation dans le poids de 
la cuve se traduit par une rotation déterminée du système. Mais, si l’on a 
soin de prendre précisément pour podaire de la spirale la courbe 


p=meo+m', 


les écarts angulaires de l’ aiguille représentent identiquement les spas 
et l'équation du débit est à chaque instant résolue. 

» Intégrateur et enregistreur graphique. — Le précédent mécanisme 
transmet à tous les points du brin soutenant la cuve mobile des déplace- 
ments verticaux proportionnels aux dépenses. Il est donc facile de sus- 
pendre en l’un de ces points, soit un chronomètre dont le plateau se meut 
verticalement contre la jante de la roulette des unités d’un compteur à 
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cadrans et imprime à cette roulette des rotations proportionnelles aux 
dépenses et aux temps Q d/; soit un style enregistrant sur un cylindre 
chronométrique tournant une courbe des dépenses dont l'aire représente | 
la consommation pendant un temps déterminé. 

» Examen critique de la méthode. — Je n’ai pas à m’appesantir ici sur celles, 
parmi les erreurs des appareils, qu’il est permis d’atténuer en équilibrant 
les vannes de décharge, en se plaçant toujours en eau stagnante, à l'abri des 
remous, enfin en assurant l’immersion des orifices. Je veux parler surtout 
des erreurs qu’on pourrait redouter de l'emploi d’une formule simplement 
approchée et empirique et dont on résume les imperfections en disant que 
le coefficient # de la dépense est une variable. Or ce coefficient dépend 
uniquement de la plus petite dimension des orifices, de la hauteur, et 
nullement de la largeur. Avec un même orifice et pour des hauteurs géné- 
ratrices ou charges comprises entre o® et 3", ses variations sont infé- 
rieures à 2 pour 100 et deviennent insignifiantes si l'on maintient les 
charges entre 0" et 0",20. De plus, une charge de 0", 20 suffit à dévelop- 
per, d’une part, sur une caisse de 1% de section, une force motrice de 
20048; à faire débiter, d'autre part, r21it,5 à la seconde ou 45"à l'heure par 
décimètre carré d’orifice. Un orifice rectangulaire de 1* de largeur sur 
o",10 de hauteur débitera donc à l'heure 450% d’eau, et, la charge variant 
entre 0,01 et 0,20, le coefficient de la dépense oscillera entre 0,618 et 
0,615 : c'est une constance pratiquement absolue. Les appareils décrits 
sont donc très robustes et très exacts. 

» J'ai montré ici même ('), en m’appuyant, à propos du compteur de 
vapeur, sur la grande autorité des expériences de M. Hirn au sujet de l’é- : 
coulement des gaz, qu'il est permis, entre certaines limites, de tirer des 
résultats absolument exacts de l'emploi des formules approchées du débit 
des fluides, et cela résulte simplement du droit donné au géomètre de se 
déplacer indifféremment sur une courbe ou sur sa tangente. » 


PHYSIQUE. — Loi générale des tensions de vapeur des dissolyants. 
Note de M. F.-M. Raovuzr, présentée par M. Berthelot. | 


€ La diminution moléculaire de tension de vapeur K d’une dissolution, 
c’est-à-dire la diminution relative de tension produite par 01 de substance 


(!) Comptes rendus, 12 juillet 1886. 
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fixe dans 1008 d’un liquide volatil, peut se calculer au moyen de la for- 
mule suivante : 


! 

Ke Er x M, 
dans laquelle f est la tension de vapeur du dissolvant pur, /’ la tension de 
vapeur de la dissolution, M le poids moléculaire de la substance dissoute, 
P le poids de cette substance en dissolution dans 1008" de dissolvant; à la 
À tel pa 

F 


portionnelle à la concentration. Comme cette proportionnalité est rare- 


condition d'admettre que la diminution relative de tension est pro- 


ment rigoureuse, même quand les dissolutions sont très étendues, je me 
suis attaché, dans ces études comparatives, à opérer sur des dissolutions 
ayant toujours à peu près la même concentration moléculaire et renfer- 
mant de 4°! à mel de substance fixe pour roo"%°! de dissolvant volatil. Une 
plus grande dilution n’aurait pas permis des mesures suffisamment exactes. 
Toutes les expériences ont été exécutées par la méthode barométrique et 
conduites comme celles que j'ai faites sur les dissolutions éthérées 
(Comptes rendus du 16 décembre 1886). Les tubes étaient plongés dans 
un bain d’eau limité par des glaces parallèles, constamment agité et chauffé 
à volonté. | 

» Dans chaque cas, la température était choisie de telle sorte que la 
tension de vapeur du dissolvant pur fût d'environ 400" de mercure. 
Les mesures étaient effectuées de quinze à quarante-cinq minutes après 
l'agitation du contenu de chaque tube, la température étant constante. 

» J'ai employé comme dissolvants douze liquides volatils différents, 
savoir : l’eau, le chlorure phosphoreux, le sulfure de carbone, le bichlorure 
de carbone (CCI*), le chloroforme, l’amylène, la benzine, l’iodure de 
méthyle, le bromure d’éthyle, l’éther ordinaire, l’acétone, l'alcool méthy- 
lique. 

» Dans l’eau, J'ai dissous les matières organiques suivantes : sucre de 
canne, glucose, acide tartrique, acide citrique, urée. Toutes ces substances 
y ont produit sensiblement la même diminution moléculaire de tension de 
vapeur : K —0,185. J'ai, pour cette fois, laissé de côté les substances mi- 
nérales; l'effet de ces substances a, en effet, été déterminé par des expé- 
riences suffisamment nombreuses et concluantes, exécutées par Wüllner 
(Pogg. Ann.,t. CII à OX, 1858-1860), par moi (Comptes rendus, t. LXXX VII, 
1878) et, tout récemment, par M. Tammann ( Wiedemann Ann., t. XXIV, 


1885). : 
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» Dans les dissolvants autres que l’eau, J'ai dissous des substances aussi 
peu volatiles que possible et, généralement, choisies parmi les suivantes : 
essence de térébenthine, naphtaline, anthracène, sesquichlorure de car- 
bone (C?CI°), salicylate de méthyle, benzoate d’éthyle, chlorure antimo- 
nieux, mercure-éthyle; acides benzoïque, valérianique, trichloracétique ; 
thymol, nitrobenzine, aniline. L'erreur due à la tension de vapeur de ces 
composés peut souvent être rendue négligeable. La tension de vapeur des 
substances dissoutes est, en effet, considérablement réduite par leur mé- 
lange avec un grand excès de dissolvant; et, pour qu’elle n’exerce pas 
d'influence sensible sur les résultats, il suffit qu’elle ne dépasse pas 5® 
ou 6%, à la température de l'expérience. 

» Les diminutions moléculaires de tension de vapeur, causées par ces 
différents corps dans un même dissolvant, se groupent constamment au- 
tour de deux valeurs, dont l’une, que j'appelle normale, est double de 
l'autre. La diminution normale y est toujours produite par les hydrocar- 
bures simples et chlorés et par les éthers; la diminution anomale y est 
presque toujours produite par les acides. Il se trouve cependant des dis- 
solvants dans lesquels tous les corps dissous produisent la même diminu- 
tion moléculaire de tension : tels sont, par exemple, l’éther (loc. cit.) et 
l’acétone. 


- 


» Parmi les dissolvants voiatils examinés, il y en a deux, l’eau et la ben- 
zine, dont j'ai étudié soigneusement l’abaissement du point de congélation 
(Comptesrendus, t. XCV à CI; et Ann. de Chim. et de Phys., 5°sér.,t. XX VIII, 
et 6° sér., t. IT et VIIT). La comparaison des résultats obtenus montre que, 
pour toutes les dissolunons faites dans un même dissolvant, il y a un rapport à 
peu prés constant entre l’abassement moléculaire du point de congélation et 
la diminution moléculaire de tension de vapeur. Dans l’eau, ce rapport est 
égal à 100; dans la benzine, il est égal à 60, à 5 près. 

» Si l’on divise la diminution moléculaire de tension de vapeur K, pro- 
duite dans un liquide volatil déterminé, par le poids moléculaire M' de ce 


r 


liquide, le quotient obtenu T représente la diminution relative de tension 


qui serait produite par 1°! de substance fixe dans r00%°! de dissolvant 
volatil., En effectuant ce calcul pour les valeurs normales de K, produites 
dans les divers dissolvants, par les matières organiques et les composés 


+ | 


métalliques non salins, j'ai obtenu les résultats ci-après : 
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Diminution 

Poids Diminution de tension 
moléculaire moléculaire produite 

du normale par re! dans 100®° 
dissolvant de tension K 
Dissolvant. M’. | K. M 

ET Cie Gt. LR RENDENT 18 0,189 0,0102 
Chlorure phosphoreux. ....:....... 137,9 1,49 0,0108 
Sulfure de carbone.......:....,.,:. 76 0,80 0,010 
Bichlorure de carbone (CCI) ...... 154 1,62 0,010 
POP OT Re LEO c'e Did re eh à 119,9 1,30 0,0109 
CTI ENT EN ER ÉCART TIRE 70 0,74 0,0106 
D ete deb e et lot 78 0,83 0,0106 
Iodure de méthyle ................ 142 1,49 0,010 
Bromure d'éthyle ........,........ 109 1,18 0,0109 
À DA COR MERS SEE 72007 RON PUR 74 0,71 0 ,0096 
NCéLONE. Mn BLUE AE dir de 58 0,59 O,0101 
Alcoo! méthylique:. Un. Las, 0 32 0,33 0,0103 


». Les valeurs de K et de M’, consignées dans ce Tableau, varient dans 


le rapport de 1 à 9; malgré cela, les valeurs de æ varient fort peu et res- 
tent toujours voisines de la moyenne 0,0105. On peut donc dire : 

» 10 de substance fixe, non saline, en se dissolvant dans 100" d’un li- 
quide volatil quelconque, diminue la tension de vapeur de ce liquide d'une 
fraction à peu près constante de sa valeur, et voisine de 0,0105. 

» Cette loi est tout à fait analogue à celle que j'ai énoncée, en 1882, 
relativement à l’abaissement du point de congélation des dissolvants. Les 
anomalies qu’elle présente s'expliquent, pour la plupart, en admettant que, 
dans certains liquides, les molécules dissoutes peuvent être formées de 


deux molécules chimiques. » 


PHYSIQUE. — Sur la compressibilité du cyanogène comparée à sa réfracuion. 
Note de MM. 3. Cuarpuis et Cu. Rivière, présentée par M. H. Debray. 


« Pour terminer notre travail sur la réfraction du cyanogène et com- 
parer les indices mesurés aux poids spécifiques correspondants, nous avons 
dû étudier la compressibilité de ce gaz, sur lequel Regnault n’a fait, inci- 
demment, que quelques mesures fort incomplètes. 

» Nous avons opéré à diverses températures comprises entre o° et 30°, 
et sous des pressions variant de 1° à 4%, 


> NE A 


(1434) 


» Pour chaque température, la variation du poids spécifique d avec la 


pression p peut se représenter convenablement par une formule à trois 


termes (') de la forme 


d = Ap(i + ap + fp*). 


» Les coefficients A, «, 8 varient d’ailleurs assez rapidement avec la 


température, comme le montre le Tableau suivant, où nous avons inscrit 
quelques-unes des valeurs obtenues, la pression p étant évaluée en mètres 
de mercure : 


Températures. A. CR fi. 
Le) 
OL RRESRNENEE 10462 0,022 0,00369 
Te Dh da eue 10162 0,0248 0,00270 
16, DH TR 9837 0,0237 * 0,00170 
DU OA SP LE 9497 0,0229 0 ,00090 


» La différence entre les valeurs de 4 calculées et les valeurs mesurées 
sont de l’ordre des dix-millièmes et atteignent très rarement ==. 

» Dans une précédente Note (?), nous avons résumé nos expériences 
de réfraction en représentant par une formule à deux termes, comme 
l'avaient fait nos devanciers, la relation qui lie l'indice à la pression; il 
en résulte que les formules que nous avons publiées à ce sujet ne peuvent 
être comparées immédiatement à celles que nous donnons aujourd’hui. 

» Dans ces conditions, nous avons adopté la méthode de comparaison 
suivante, qui nous a semblé à la fois simple et démonstrative. 

» Chacune de nos expériences de réfraction donne directement la va- 
riation d'indice correspondant à une variation de pression déterminée 
toujours très faible ; le rappôrt de ces deux variations peut être assimilé 
à la dérivée D pour la pression moyenne de l’expérience. Il est d’ail- 
leurs facile de calculer, à moins d’un millième près, à l’aide des formules 


qui résument nos expériences de compressibilité, la valeur de la dérivée 


d A 4 A _ 
de? pour la même température et la même pression. 


(*) Malgré les limites restreintes de pression entre lesquelles sont comprises nos 
observations, une formule à deux termes serait tout à fait insuffisante pour en repré- 
senter les résultats. 


(°) Comptes rendus, t. CII, p. 37. 
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» Le quotient de ces deux dérivées a été calculé pour chacune des ex- 
périences de réfraction ; les valeurs en sont consignées dans le Tableau 
suivant pour une partie de nos observations : 


Températures. Moyennes. 
. 3566 3553 3568 3555 3561 3567 3566 | 3565 
ET 3572 3556 3567 3581 3569 3566 3570 
d;Bo. JDE, 3555 3550 3574 3552 3557 3547 3555 
LAS OMAN ALT 3966 3561 3560 3556 3561 3563 3578 3576 3065 
25) COM, 3553 3559 3558 3568 3574 3574 3564 
Sr PÇITe FSC 3090 3964 3501 3901 3557 3557 3565 3906 


» Ces différents quotients correspondent dans chaque série à des pres- 
sions croissantes ; il ressort de ces nombres, puisqu'on n’y remarque au- 
cune variation régulière, que le quotient qu'ils représentent et, par suite, le 
Jr —"T 
+ Do 
seulement de la pression, mais même de la température. 

» Il résulte donc de nos expériences sur le cyanogène, comme de nos 
recherches sur l’acide carbonique et sur l'air, que la loi 


rapport doivent être considérés comme constants et indépendants non 


nt 


[ 
— const. 
d 


se vérifie même pour les gaz les plus facilement liquéfiables, dans les li- 
mites où nous les avons étudiés. 

» D'ailleurs, les différences entre les nombres auxquels conduit cette 
loi et les résultats numériques que donnent les autres formules, telles que 
n° — 1 
(+ 2)d 
ordre de grandeur inférieur à celui des erreurs que l’on peut commettre 
dans la mesure des indices par la méthode que nous avons employée; et 
cependant, dans nos expériences, les écarts entre les résultats observés et 


= const., qu'on a proposé de lui substituer, restent encore d’un 


L DEEE . . |. Me 4 
les nombres calculés par la formule -—— = const. sont bien inférieurs à 


ceux qui avaient été jusqu'à présent constatés. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la polarisation du cuivre par l'extension de sa surface de 
contact avec un liquide conducteur. Note de M. Rroucakozz, présentée par 
M. Lippmann. 


« On connaît les expériences de M. Lippmann sur la polarisation qu’é- 
prouve le mercure lorsqu'on augmente sa surface de contact avec un li- 
quide conducteur. Je me suis proposé de rechercher si ce phénomène ne 
s'étend pas aux métaux solides et à certaines substances organiques exten- 
sibles et rendues conductrices, telles que la gélatine et l’albumine coagulée. 
Mes premières expériences qui font l’objet de cette Note ont porté sur le 
cuivre en contact avec l’eau distillée ou avec l’eau contenant 2 pour 100 de 
sulfate de soude ordinaire. 

» Un fil de cuivre recuit est tendu dans un tube de verre rempli de li- 
quide et bouché aux deux extrémités par des tampons de coton. L’une des 
extrémités du fil est pincée dans une borne fixe, l’autre, dans une borne 
fixée sur un tambour mûù à l’aide d’un levier. On peut ainsi étendre le fil 
dans l’eau sans qu’il cesse d’être mouillé. Le tube de verre passe dans un 
autre plus large, également rempli d’eau, et tous les deux communiquent 
entre eux par de petits trous percés dans le tube central. Le tube extérieur 
contient une électrode témoin et peut être mis en communication, à l’aide 
d’un siphon, avec un vase contenant une électrode impolarisable (une lame 
de cuivre plongeant dans du sulfate du même métal). Si l’on réunit aux 
bornes d’un électromètre capillaire l’électrode témoin et le fil soumis à 
l’extension, on constate que ce dernier devient négatif au moment où 1l 
s’allonge. On peut s’assurer que ce phénomène n’est pas un phénomène 
thermo-électrique. En effet, si l’on chauffe directement le tube central (celui- 
ci dépasse le tube extérieur qui ne couvre que le milieu du tube central), 
on observe que le sens du phénomène thermo-électrique est contraire aa 
précédent : le fil devient positif. 

» Si l'on polarise fortement le fil tendu, on constate que, pour une cer- 
taine polarisation, le sens du phénomène est renversé : l’extension rend 
le fil positif. Il est aisé de mesurer la force électromotrice de polarisation, 
par une méthode de réduction à zéro, sans supprimer le courant polari- 
sant. Pour cela, je polarise le fil en me servant de l’électrode impolari- 
sable et je le compare à l’électrode témoin, en compensant la force électro- 
motrice à l’aide d’une dérivation prise sur une pile étrangère, dérivation 
qui contient l’électromètre. 
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» Le renversement a lieu, pour le cuivre en contact avec l’eau distillée, 
lorsque la force électromotrice de polarisation atteint la valeur de 1°°1,27, 
et, pour le cuivre en contact avec l’eau contenant 2 pour 100 de sulfate de 
soude, la force électromotrice correspondant au renversement a été, dans 
deux expériences, de o°°!',304 et de o*°!,3/8. 

» Il y a donc, pour le cuivre en contact avec un liquide conducteur, une 
force électromotrice de polarisation pour laquelle la variation de la surface 
du métal ne produirait aucun effet électrique. 

» Dans l'hypothèse de la couche double, ces phénomènes s’expliquent 
facilement : la force électromotrice de polarisation, correspondant au point 
où l'effet dû à l'extension de la surface du métal est nul, représente la force 
électromotrice vraie du contact du métal et du liquide. Les nombres cités 
plus haut représenteraient donc les forces électromotrices vraies du con- 
tact du cuivre et des liquides. 

» En formant un couple cuivre-eau-mercure et en mesurant sa force 
électromotrice, on pourra avoir la force électromotrice vraie de contact 
du cuivre et du mercure. 

» Dans une prochaine Note, j'aurai l'honneur de remettre à l’Académie 
les résultats de mes expériences avec d’autres métaux ductiles (!}. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur un coup de foudre, 
transmise par M. le Mriwisree pes Posres ET T'ÉLÉGRAPHES. 


« Le 24 avril 1887, à Mortrée (Orne), éclata, entre 3" et 7° du soir, un 
orage d’une extrême violence, qui donna naissance à une série de phéno- 
mènes assez curieux. 

» Le fil télégraphique, à 1° du bourg, sur la route d’Argentan, fut 
haché sur une longueur de 150" environ. Les morceaux étaient tellement 
calcinés qu’ils semblaient avoir été soumis au feu d’une forge. Certains 
d’entre eux, un peu plus longs que les autres, furent pliés et leurs branches 
soudées entre elles. 

» Ni les poteaux ni les isolateurs n'ont été endommagés. 

» Bien que la ligne ne soit qu’à 2" à peine des grands arbres qui bordent 
la route, ceux-ci ont été également épargnés. L'un d’eux, cependant, pré- 


(*) Les expériences ont été exécutées au laboratoire des Recherches physiques de la 
Sorbonne. 
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sentait des écorchures sur l’écorce du tronc; en outre, la terre, autour des 
racines, était labourée et comme trouée avec le bout d’une canne. 

» Au bureau du télégraphe, la receveuse avait mis son paratonnerre à 
la terre. Malgré cette précaution, il se produisit dans la pile une décharge 
accompagnée d’une vive lumière et comparable à une détonation d’arme à 
feu, mais qui, d’ailleurs, n’occasionna aucun dérangement. 

» La section de conducteur détruite était située à la croisée de deux 
chemins. En face du point de rupture, la foudre pénétra par la cheminée 
dans une maison et sortit dans la rue en perçant un mur en briques de 
trois trous, au ras du sol. Durant ce trajet, elle déplaca une chauffe- 
rette. La maçonnerie perforée était couverte de plâtre extérieurement ; 
de nombreux morceaux de cet enduit furent détachés, puis projetés contre 
un carreau d’une maison située en face de la première, de l’autre côté de 
la route. 

» Derrière cette habitation, une personne était dans une étable et se 
disposait à traire une vache. Une boule de feu entre par la porte, passe 
entre les jambes de l’animal et disparaît sans laisser de traces et sans causer 
de dégâts. La vache mugit affreusement et, sous l'influence de la peur ou 
d’une commotion, elle se dressa sur les pattes de derrière et engagea celles 
de devant dans les barreaux du râtelier. Quant à son maître, il abandonna 
seau, lait et le reste et vint presque s’évanouir dans les bras de sa famille. 
Il n'avait d’ailleurs aucun mal. 

» Il me reste à signaler un dernier phénomène. Il s’agit de fragments 
de pierres incandescentes qui tombèrent en assez grande quantité devant 
une maison voisine, au moment précis où avaient lieu les effets décrits ci- 
dessus. Quelques-uns de ces fragments, gros au plus comme une noix, sont 
d’une matière très peu dense, d’un blanc grisâtre et qui s'écrase facilement 
sous le doigt, en dégageant une odeur de soufre bien caractérisée. Les 
autres, plus petits, ont tout à fait l’aspect du coke. 

» Iln’est peut-être pas inutile de dire que, pendant cet orage, les coups 
de tonnerre n'étaient pas précédés des roulements habituels; ils éclataient 
brusquement comme des décharges de mousqueterie et se succédaient à 
de courts intervalles. La grêle est tombée en abondance, et la tempéra- 
ture était fort basse. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur un coup de foudre observé à Eza (Alpes-Maritimes). 
Note de M. Huserr. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite.) 


« Eza, 17 mai 1883. 

» La nuit du 13 au 14 mai, un orage terrible éclata sur le petit village 
d’Eza, perché sur le flanc d'un pie qui domine la Méditerranée, à une 
altitude de 500", et qui est entouré des forts, encore plus élevés, qui 
commandent la frontière d'Italie, entre Eza et Menton. Au sommet du pic, 
il reste les ruines d’un vieux château du temps des Romains, à 80" 
plus bas, l’église du village, entourée d’une cinquantaine de maisons en- 


_ceintes dans une ligne de fortifications construites au moyen âge contre les 


excursions des Sarrasins. 

» Le tonnerre s’avançait à coups redoublés, au milieu d’une bourrasque 
violente de pluie et de grêle qui faisait tout trembler, si bien qu’au premier 
moment tout le monde crut à un nouveau tremblement de terre, comme 
celui que nous avons éprouvé il y a deux mois. Mais bientôt deux coups 
terribles se font entendre en même temps que l'éclair brille d’un éclat sans 
pareil, et sont suivis chacun d’un craquement épouvantable. 

» Au lever du jour, chacun sort de chez soi et l’on accourt sur la scène 
du désastre : c'était navrant. 

» L'un des coups avait effondré un versant du toit de l’église et labouré 
l’autre à plusieurs places, cassé les vitres, puis, se partageant entre trois 
des tuyaux de descente des eaux pluviales, les avait fondus, tordus, brisés, 
projetés au loin ; enfin, arrivé en bas, l’un des courants avait abouti à la 
citerne, sous la sacristie ; un autre s'était perdu dans le sol et le troisième, 
après avoir brisé le trottoir en ciment, s'était creusé un trou de près de 1" 
de profondeur sur 40" de diamètre, et avait continué ses ravages en fen- 
dant du haut en bas le mur de soutènement qui fait partie, en cet endroit, 
de l’ancienne enceinte fortifiée. 

» L'autre coup avait produit un effet encore plus terrible : il avait ren- 
versé une partie des ruines de l’ancienne construction romaine faisant crête 
au sommet du pic, en dessous avait fait éclater une partie du rocher d’en- 
viron 20", et l'avait projetée dans toutes les directions, jusqu’à une dis- 
tance de 100%. Les flancs de la montagne étaient jonchés de ces débris, la 
place de l'Église couverte à ne pas trouver un point où mettre le pied, les 
toits des maisons d’alentour crevés comme à la suite d’un bombardement, 
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et jusqu’au chemin et aux champs voisins où l’on voyait encore des pierres 
disséminées. Il y en avait de toutes grosseurs, depuis quelques blocs de 
près de 1" jusqu’à des cailloux, et des ruisseaux de sable dans les ravins. 

» Ce qui dépasse tout, c’est, à côté de cette partie, qui a fait comme une 
explosion, une autre partie détachée de la montagne par une fente oblique, 
large et profonde, sur une longueur de 20". Si cette partie, mesurant plu- 
sieurs centaines de mètres cubes, venait par un ébranlement quelconque à 
glisser sur la surface déclive, elle pourrait produire encore de plus grands 
désastres. 

» Après l'exposé de ces effets terribles de la foudre, il me reste à poser 
une question aux météorologistes : Ne serait-il pas prudent d'installer un 
paratonnerre sur le sommet du pic, avec une chaîne assez longue pour 
conduire la foudre au fond du ravin, car il n’y a pas d’eau sur ce sol 
rocheux ? 

» Les établissements du génie qui nous dominent n’ont rien, en effet, 
sans doule parce qu'ils en sont munis. C’est dans un de ces forts, celui dit 
de la Tête-de-Chien, qu’au dernier tremblement de terre le guetteur, qui 
avait voulu interroger par le télégraphe son collègue du fort voisin, avait 
ressenti une si violente secousse qu’il en avait eu le bras paralysé. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les iodures doubles de cuwre et d’ammoniaque. 
Note de M. Anpré SaGLier, présentée par M: Troost. 


« Dans une précédente Communication (!), j'ai indiqué une méthode 
générale de préparation des iodures cupro-ammoniques. En dehors des 
corps déjà connus, cette méthode m'a permis d'obtenir un nouveau com- 
posé cuprosocuprique 2 AZ H°,Cul?, Cul, correspondant au composé chloré 
2 AzH*, Cu? CIl,CuClI. 

» L’analogie entre les composés iodés et chlorés eût été complète, si 
l'on avait pu préparer des iodures doubles de même constitution que le 
chlorure au minimum Cu*Cl, AzH*CI obtenu par M. Dehérain et le chlo- 
rure cuivrique AzH?, Cu CI, AzH*CI de Ritthausen. 
=» Mes essais ont porté sur cette recherche, et, en faisant réagir dans 
diverses conditions l’oxyde de cuivre hydraté sur üne solution d’iodure 
d’ammonium, contenant ou non un excès d’iode, j'ai réussi à obtenir une 


(*) Comptes rendus, juin 1886. 
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nouvelle série de composés au minimum et au maximum correspondant 
aux chlorures doubles cités plus haut. 

» EL. Si l’on dissout dans environ deux fois son poids d’eau 1006" d’iod- 
hydrate d'ammoniaquè, et que l’on additionne cette dissolution de roë" à 
158 d'oxyde de cuivre hydraté, une partie de cet oxyde se dissout, même 
à la température ordinaire; à chaud, la dissolution est presque complète. 
Si l’on maintient la liqueur à l’ébullition en présence. d’un grand excès de 
cuivre en tournure, sa coloration devient de moins en moins foncée et 
finit même par disparaître. La réduction du composé cuivrique est alors 
complète, mais, le corps obtenu étant extrêmement soluble, il est néces- 
saire de pousser la concentration de la liqueur jusqu’au moment où son 
volume est réduit des trois quarts. Dans ces conditions, après quelques 
heures d’un refroidissement très lent, on voit apparaître au fond du vase de 
longues aiguilles blanches très nettes, pouvant atteindre 2°" de lon- 
gueur. Séchés rapidement sur une plaque poreuse, ces cristaux ont 
donné la composition centésimale suivante, qui correspond à la formule 
Cu?I, AzH"I, HO. 


Trouvé Théorie 
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» Ces cristaux ne peuvent se conserver que dans leur eau-mère, et, 
même dans ces conditions, au bout de quelques jours, ils ne tardent pas à 
brunir. À l'air, ce composé perd de l’ammoniaque et de l'iodhydrate 
d’ammoniaque; chauffé, il se décompose à une température peu élevée et 
laisse un résidu d’iodure cuivreux. L'eau et l'alcool le décomposent, l’am- 
moniaque le dissout. Traitée par l’eau, la dissolution de ces cristaux dans 
leur eau mère précipite de l’iodure cuivreux; l’eau exerce du reste la 
même action sur les cristaux. A l'air, cette eau mère brunit et laisse dé- 
poser des cristaux noirs du composé au maximum AzH*, Cul, AzH'I, 2H0. 

» IL. Si, après filtration, on abandonne au refroidissement la dissolu- 
tion bouillante d'oxyde de cuivre dans l’iodure d’ammonium, préparée 
dans les proportions indiquées ci-dessus, on obtient une cristallisation 
assez abondante d’aiguilles noires, tapissant les parois du cristallisoir. Ces 
cristaux se conservent bien dans leur eau mère, mais s’altèrent rapide- 
ment à l'air. Leur composition correspond à la formule 


AzH°, Cul, AzH*I, 2H0, 
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comme le montrent les nombres suivants : 


Trouvé. Théorie. 
CUVE DE PR EC MERS AL 8,74 8,84 
AO UT ne TE Ne ae LT 70,77 70,79 
AMMONIAQUE. eee de: 2 AIDE VAUT 9,24 9,48 


» D'un très beau noir par réflexion, ces cristaux offrent par transpa- 
rence une coloration vert intense; insolubles dans l’eau et l'alcool, ils se 
dissolvent, quoique difficilement, dans l’ammoniaque, qui abandonne, 
par refroidissement, des cristaux bleus d’iodure cuprico-ammonique 
2AzH*, Cul, HO. La chaleur les décompose, et l’iodure cuivreux est le 
dernier terme de cette décomposition. 

» III. Si, comme dissolvant de l’oxyde de cuivre, on emploie, non 
plus l’iodure d’ammonium, mais le diodure, on obtient un composé de 
même constitution que le précédent, mais renfermant le groupe AzH*I? à 
la place du groupe Az H'I, associé au groupe cuprico-ammonique AzH* Cul. 
A la dissolution d’iodure d’ammonium on ajoute de l’iode à raison de 
11 diode pour 11 d’iodhydrate dissous; la liqueur est ensuite traitée 
comme ci-dessus, mais il est avantageux d'opérer avec des solutions plus 
diluées : les cristaux qui se forment dans ces conditions sont plus nets et 
de plus grandes dimensions. Le composé obtenu est d’un noir légèrement 
violacé, rouge par transparence; il se présente comme le précédent, sous 
la forme d’aiguilles ou de lamelles. Sa composition correspond à la for- 
mule Az H?, Cul, AzH'I?, GHO. 


Trouvé. Théorie. 
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» Quoique moins altérable que le corps précédent, ce composé ne peut 
se conserver à l'air ; il se décompose de même sous l’action de l’eau et se 
dissout, mais difficilement, dans l’ammoniaque étendue. Tous deux sont 
décomposés par la potasse, qui précipite de l’oxyde noir de cuivre; le sel, 
au minimum, traité de même, donne au contraire un abondant précipité 
d’oxydule de cuivre (!). » 


‘ 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire du Conservatoire des Arts et Métiers. 
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CHIMIE. — De l’action de la chaleur sur les argiles. 
Note de M. H. Le Cuareuer, présentée par M. Daubrée. 


« Les silicates d’alumine hydratés (argiles, kaolins, etc.), malgré l’im- 
portance qu'ils tirent de leur abondance dans la nature, ainsi que de leurs 
nombreux usages industriels, sont encore peu connus au point de vue de 
leur constitution chimique. Ils forment généralement des mélanges trop 
complexes pour que l’analyse chimique puisse fournir à elle seule aucune 
donnée précise sur leur nature. J'ai pensé qu’en étudiant la température de 
déshydratation de ces corps on pourrait peut-être arriver à caractériser un 
petit nombre d'espèces chimiques et à distinguer la présence de chacune 
d’elles dans Les divers mélanges. 

» Si l’on échauffe rapidement une petite quantité d'argile, il se produit, 
au moment de la déshydratation, un ralentissement dans l'élévation de 
température ; ce point d'arrêt peut être utilisé pour établir une distinction 
entre les divers silicates d’alumine hydratés. L'expérience montre en effet 
que la position de ce point d'arrêt dans l’échelle des températures est sen- 
siblement indépendante des conditions de l'expérience, notamment de la 
vitesse d'échauffement. C’est un résultat semblable à celui que j'ai déjà 
signalé pour la cuisson du calcaire. Ce fait tient à ce que la vitesse des 
réactions chimiques, aussitôt qu'elle a une valeur notable, prend des 
accroissements énormes pour de très faibles élévations de température. 

» Dans ces expériences, j'ai employé, pour la mesure des températures, 
le couple thermo-électrique Pt pur, Pt + 10 pour 100 Rh, qui n'avait déjà 
servi dans desrecherches antérieures. Les observations ont été enregistrées 
par la méthode photographique. Une étincelle d’induction éclatant à in- 
tervalles réguliers de deux secondes donne, après réflexion sur le miroir du 
valvanomètre, des images dont la distance mesure précisément la vitesse 
d'échauffement. La soudure du couple était placée au milieu d’une petite 
masse d'argile enfermée dans un cône de platine de 5"® d'ouverture con- 
tenu lui-même dans un creuset plus grand rempli de magnésie calcinée et 
chauffé dans un four Forquignon. Dans les conditions où j'ai opéré, la 
température mettait dix minutes pour monter à 1000°, Ce qui correspond 
à une vitesse moyenne d’échauffement de 4° pour deux secondes. La gra- 
duation du couple a été faite en prenant comme points fixes la fusion où 
l'ébullition des corps suivants : 

C. R., 188, 1" Semestre. (T. CIV, N° 21.) 189 
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» Le premier résultat de ces expériences a été de montrer que, pendant 
l'échauffement des argiles, on n’observe pas seulement des ralentisse- 
ments correspondant à la déshydratation, mais parfois aussi de brusques 
accélérations indiquant la production de phénomènes accompagnés d’un 
dégagement de chaleur. 

» La comparaison d’observations ayant porté sur un très grand nombre 
d’argiles a fait voir de plus que la complexité de ces corps est beaucoup 
moindre qu’on n'aurait pu le craindre. On peut les rapporter à cinq types 
bien tranchés, ne présentant jamais, au moins dans les échantillons que 
j'ai eus entre les mains, de passage graduel de l’un à l’autre. Ces échan- 
tillons provenaient de la collection de Minéralogie de l'École des Mines ou 
de la collection Adam qui appartient également à l’École des Mines. 

» Le dessin ci-dessous, calqué sur mes clichés photographiques, donne 
un éxemple de la loi d’échauffement observée pour chacun de ces cinq 
types. La ligne du haut est la reproduction des expériences faites pour la gra- 
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duation du couple. Au moment de la fusion ou de la vaporisation, la tem- 
pérature reste stationnaire, ce qui amène la superposition de plusieurs 
images consécutives de l’étincelle. Le trait ainsi renforcé a été un peu al- 
longé sur le dessin pour le rendre plus net. Les lignes suivantes, numérotées | 
de 1 à 5, se rapportent aux divers silicates d’alumine hydratés. 

» N° 1. Halloysite de Miglos (Ariège). — On observe un premier ralen- 
tissement peu marqué entre 150° et 200°; un second ralentissement très 
important finissant à 700° et enfin une accélération brusque commençant 
à 1000°. 

» Des clichés identiques ont été obtenus avec des argiles sédimentaires 
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ou argiles chimiques des provenances suivantes : argile réfractaire de 
Forges (Seine-Inférieure) et de Bolène (Vaucluse); argile plastique de 
Gentilly (Seine); halloysites d’Angleur (Belgique), de Russie, de Miglos 
(Ariège), de Laumède (Dordogne), de Huelgoat (Finistère), de Breteuil 
(Eure); bauxite blanche siliceuse de Brignoles (Var); lensinite de la 
Vilate (Haute-Vienne), de l'Eifel (Allemagne); savon blanc de Plombières 
(Vosges); sévérite de Saint-Sever (Landes). 

» N° 2. Allophane de Saint-Antoine (Oise). — Le seul ralentissement net 
est situé entre 15o° et 220°; il se produit comme précédemment une accé- 
lération brusque à 1000°. 

» Les mêmes résultats ont été obtenus avec les allophanes de Saint- 
Antoine (Oise), de Vizé, de l'Utah (Amérique) et la collyrite des Pyrénées. 

» 3. Kaolin cristallisé de Red Mountain (Colorado). — On observe un 
seul ralentissement très marqué qui se termine à 770° et une légère accé- 
lération vers 1000° qui varie d'importance d’un échantillon à l’autre. Cette 
dernière doit sans doute être attribuée à la présence d’une petite quantité 
d'argile colloïdale dont l'existence dans les kaolins a été signalée par 
M. Schlæsing. 

» Des résultats semblables ont été obtenus avec divers kaolins de France 
et de Chine. 

» N° 4. Pyrophyllite de Beresow (monts Ourals). — On observe un 
premier ralentissement assez net finissant à 700° et un second douteux 
à 850°. 

» Une pagodite de Chine s’est comportée de la même façon. 

» N° 5. Montmorillonite de Saint-Jean de Côle (Dordogne). — Un premier 
temps d’arrêt très important finit vers 200°, un second moins marqué à 
770° et un troisième douteux à 950°. On ne voit aucun dégagement de cha- 
leur comme avec les halloysites du premier groupe, dont quelques-unes, 
par leurs caractères physiques et la nature de leur gisement, semblent se 
rapprocher des montmortillonites. 

» Des clichés semblables ont été obtenus avec les montmorillonites de 
Saint-Jean de Côle (Dordogne), de Confolens (Charente), la confolensite 
de Confolens (Charente); la stéargilite de Poitiers (Vienne); la cymolite 
de l’île Cymolis (Grèce) et les argiles smectique de Reigate (Angleterre) 
et de Styrie. Avec ces deux dernières argiles pourtant, le second temps 
d'arrêt n’est pour ainsi dire pas marqué : peut-être y aurait-il lieu d’en 
faire une catégorie à part. 

» Je reviendrai, dans une prochaine Communication, sur les consé- 
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quences que l’on peut tirer de cette étude au sujet de la constitution chi- 
mique des argiles. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les bromures d’érythrène. Note de 
MM. E. Grimaux et On. CLoez, présentée par M. Friedel. 


« Dans une précédente Communication (!), nous avons indiqué que le 
tétrabromure C*HSBr‘ dérivé de l’érythrite et celui qu’on obtient avec les 
parties les plus volatiles du gaz comprimé se comportent de la même façon 
sous l'influence de la potasse alcoolique et paraissent identiques; de nou- 
velles réactions viennent confirmer cette identité. | 

» Quelle que soit son origine, le tétrabromure d’érythrène, fusible à 1 15°- 
116°, distille facilement avec la vapeur d'eau. Soumis à la distillation 
sèche, il passe entre ‘260°-270° en ne dégageant que très peu d'acide brom- 
hydrique et laissant un faible résidu charbonneux. Le poids du produit 
distillé est sensiblement égal à celui du tétrabromure mis en réaction. Ce 
produit est un mélange de tétrabromure inaltéré et d’un nouveau corps, 
beaucoup plus fusible et facilement soluble dans l’éther de pétrole froid, 
ce qui permet de le séparer du tétrabromure beaucoup moins soluble. 

» L’éther de pétrole abandonne, par évaporation lente, de belies tables 
transparentes, volumineuses, fusibles à 37°,5, qui présentent la même 
composition que letétrabromure fusible à 1 15°-116°,etse comportentcomme 
lui avec la potasse alcoolique. Pour expliquer cette transformation isomé- 
rique, on peut admettre que le tétrabromure CH? Br-CH Br-CHBr-CH?Br 
se dédouble en acide bromhydrique et érythrène dibromé 


CH°=CBr-CBr=CH?, 


qui se recombinent ensuite, de telle sorte que le corps fusible à 35°, 5 
devrait être représenté par la formule CH°-CBr°--CBr?-CH. 

» MM. Ciamician et Dennstedt ont dérivé du pyrrol un hydrocarbure 
C*H°, le pyrrolène, dont ils ont démontré l'identité avec l’érythrène de l'éry- 
thrite; en purifiant le tétrabromure brut par distillation dans le vide, ils 
ont obtenu un corps'fusible à 39°-40°, et qui leur a paru être, soit un com- 
posé C'H'Br', soit un isomère du tétrabromure; ces chimistes n’ont pas 
vu que ce bromure, qui est identique avec le corps fusible à 37°,5, ne pro- 


(*) Comptes rendus, t. CIV, p. 118 (10 janvier 1883). 
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vient pas directement de l’érythrite, mais se forme par la distillation du 
bromure fusible à 1162. 

Le tétrabromure et son isomère fusible à 35°, 5 réagissent de la même 
façon quand on les traite par la potasse alcoolique; après une ébullition 
d’une demi-heure au réfrigérant ascendant, la réaction est terminée: 
il s’est formé du bromure de potassium et de l’érythrène dibromé, qui 
passe avec l’alcool quand on distille le mélange au bain-marie. La solu- 
tion alcoolique additionnée d’eau dépose dés gouttelettes huileuses qui, 
au bout de quelques minutes, se transforment en une matière blanche, 
amorphe, insoluble dans tous les solvants. Si l’on agite avec de l’éther la 
solution alcoolique aussitôt qu’elle a été additionnée d’eau, l’éther s’em- 
pare de l’érythrène dibromé ; mais, par simple évaporation de l’éther à l'air 
libre, même dans l'obscurité, l’érythrène dibromé se polymérise aussitôt 
qu'il a perdu son solvant. Ce corps ne paraît donc pouvoir exister qu’en 
solution dans l'alcool ou l’éther. Si l’on ajoute de l’eau de brome à 
sa solution alcoolique ou du brome à sa solution éthérée, celui-ci est avi- 
dement absorbé, et l’on obtient un composé fusible à 69° que, dans notre 
premier travail, nous avions considéré, d’ après un seul dosage de brome, 
comme un tétrabromure d’érythrène dibromé; mais, en le faisant recris- 
talliser plusieurs fois dans l’éther, on constate qu’il est surtout formé de 
dibromure d’érythrène dibromé C‘H*Br°, Br°?, en fines aiguilles fusibles à 
67°, très solubles dans l'alcool et dans l’éther. Il se combine lentement au 
brome et fournit le tétrabromure dibromé en plaques nacrées très bril- 
lantes, peu solubles dans l’éther et fondant vers r70° en se décompo- 
sant. 
Dibromure d'érythrène, C'H°Br?. — Les parties les plus volatiles des 
huiles de gaz comprimé renferment, outre l’érythrène, du butylène dont 
la présence y a été indiquée, en 1868, par M. St. Cloez; aussi, quand on 
les additionne d’un excès de brome, obtient-on des bromures liquides de 
butylène et principalement d’éthylvinyle; nous en avons eu de grandes 
quantités dans nos essais, où nous ayons opéré sur plus de 120! d'huiles 
de gaz que M. Hugon a eu l'obligeance de mettre à notre disposition. 
Même en fractionnant souvent les carbures distillés avant 25°, on obtient 
toujours un mélange d’érythrène et de butylène qu'il n’est pas possible de 
séparer. Pour obtenir le dibromure, nous avons ajouté 180% de brome 
à Got de ces huiles, c’est-à-dire environ un peu moins d'une molécule de 
brome pour la formule C'H* ou C*H°, et nous avons soumis les bromures à 
la distillation ; les premières parties qui passent avant 170°, surtout entre 
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160° et 170° (bromure d’éthylvinyle), ne renferment que de petites quan- 
tités de bromure d’érythrène, car elles ne fixent que peu de brome, mais 
celles qui passent entre 185°-r90°, et surtout entre 190°-200°, absorbent 
le brome et se transforment, pour la plus grande partie, en tétrabromure 
d’érythrène mêlé encore de bromures huileux. 

» On voit donc que le dibromure d’érythrène distille surtout entre 190° 
et 200°; on ne peut répéter les distillations fractionnées pour le débar- 
rasser du bromure de butylène; car, à chaque distillation, il dégage de 


l'acide bromhydrique et laisse une petite quantité de résidu charbon- 


neux (!). 

» Nous avons étudié la saponification des deux bromures d’érythrène et 
obtenu des produits de dédoublement dont l'étude n’est pas encore termi- 
née: nous pensons pouvoir bientôt présenter la suite de ces recherches à 
l'Académie. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cyanacétophénone. Note de M. Ars. HaLrer, 
présentée par M. Berthelot. 


€ 1. Dans une Note sur l’éther benzoylcyanacétique (?), j'ai montré que 
ce corps, bouilli avec cent fois environ son poids d’eau, se dédouble en 
acide carbonique, alcool et cyanacétophénone, suivant l’équation 


A4 | 
C'H°, CO, CH! + HO —C'H°0-2C0* + C'H°.CO.CH:.CAz. 
CO CH | 


» La cyanacétophénone se présente sous la forme d’aiguilles blanches, 


solubles dans l’eau bouillante, dans l’alcool et dans l’éther. L'eau froide : 


et l’éther de pétrole la dissolvent très peu. Elle fond à 80°,5 (corrigé). 

» La constitution de cette kétone (elle renferme un groupe méthylène 
compris entre deux groupes électronégatifs), sa réaction vis-à-vis des cou- 
leurs végétales, m'ont permis de lui supposer une fonction acide, moins 
prononcée, il est vrai, que celle des éthers cyanomalonique et acétylcyana- 
 cétique, mais présentant avec elle beaucoup d’analogie. 


(*) Le carbure obtenu par M. Caventou dans l’action de l’éthylate de sodium sur le 
butylène bromé et auquel il a donné le nom de crotonylène diffère complètement de 
l'érythrène, car il ne donne qu’un dibromure bouillant à 148°-158° sous la pression ordi- 
naire et ne fournissant pas, par l’action du brome, le tétrabromure fusible à 1 16°. 

(?) Comptes rendus, t. CI, p. 1270. 


mi 
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» 2, Elle se dissout en effet très facilement dans les alcalis, mais forme 
avec ces corps des composés trop instables pour qu’on ait pu en faire 
l'analyse. Il n’en a pas été de même du composé argentique. 

» Sel d'argent, C°H°.CO.CHAg.CAz. — On l’obtient, sous la forme 
d’un précipité blanc, quand on ajoute une solution d’azotate d'argent à 
une solution hydro-alcoolique de cyanacétophénone neutralisée par de la 
soude ou de l’ammoniaque. Il est insoluble dans l’eau et dans l'alcool, 
mais soluble dans l’ammoniaque. Exposé à la lumière, il s’altère. 

» 3. Quand 6n fait bouillir la cyanacétophénone avec une solution très 
concentrée de potasse caustique, elle se décompose en ammoniaque, ben- 
zoate et acétate de potasse 


3H°5.CO.CH?.CAz + 2K HO + H?0 
— CH, CO?K + C?H°O°?K + AzH”. 


» 4. Une solution de cyanacétophénone dans de l’alcool absolu saturé 
de gaz chlorhydrique, refroidie à o°, ne tarde pas à se remplir d’aiguilles 
enchevèêtrées que l'on recueille sur filtre et‘que l’on dessèche sous une 
cloche renfermant des fragments de potasse fondue. 

» Ce corps est blanc, il fond à 140° (corrigé); il est insoluble dans 
l’eau et dans l’éther. Sa poudre irrite fortement les muqueuses. 

» Les nombres fournis par l’analyse conduisent à la formule 


CH O7AZCTL. 


» D’après sa composition et son mode de formation, ce dérivé peut être 
considéré comme un chlorhydrate d’éther imidé, du genre de ceux qu'ont 
obtenus MM. Pinner et Klein (!) en traitant les nitriles, par solution dans 
l'alcool absolu, par du gaz chlorhydrique. 

» En admettant cette analogie, ce corps aurait pour constitution 


"HrGOMCE20 
Û “ste NOC'H: 


, 
et on peut l'appeler du chlorhydrate d’éther benzoylacétimidoëthy lique. 

» 5. Ce corps se comporte d’ailleurs comme les chlorhydrates des éthers 
imidés des auteurs cités. Traité par de l’ammoniaque aqueuse, il donne du 


(:) Berichte der deutscher Chem. Gesellsch., t. X, p. 1889; t. XI, p. 1484. Pinner, 
idem, t. XVI, p. 1643, etc. 
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chlorhydrate d'ammoniaque et l’éther benzoylacétimidoéthylique 


> AzHHCI » \zH 
C‘H5.CO.CH?.C/ =£ AzH°=— AzH*C] + C‘H°.CO.CH? cc? 
NOCH: NOGH 

» Cette base est très soluble dans l’éther et l’alcool; elle cristallise très 
facilement en prismes ou en tables à base carrée. Son point de fusion est 
situé à 89°,5 (corrigé). 

» 6. Pour caractériser la présence du groupe imide contenu dans cette 
molécule, on l’a traitée par de l’azotite de potassium et de l’acide sulfu- 
rique étendu. L’éther enlève au mélange le composé nitrosé 


Az.AzO 
CHE OC: GC , 
OC H5 
qui cristallise en aiguilles radiées fondant à à 117° et OUT très nette- 
ment la réaction de M. Liebermann. 

» 7. Enfin, ce chlorhydrate d’éther imidé, chauffé avec de l'alcool 
aqueux, subit un autre dédoublement. Il fournit du chlorhydrate d’ammo- 
niaque et de l'éther benzoylacétique 

Az HHCI " 
CG'HCO'CH* LE Er RC HOZAZH Cl'ECPH CO CH LCO*C'A” 

» Pour isoler ce dernier, il suffit d’évaporer l'alcool, de reprendre le ré: 
sidu par de l’étheret de chasser celui-ci par distillation. Il reste une huile 
légèrement jaunâtre possédant la composition et les caractères de l’éther 
benzoylacétique. 

» Après un cycle de réactions, on revient donc au COÉps dont on est 
parti. 

» 8. L'alcool chlorhydrique en excès produit encore un autre dédou- 
blement de la cyanacétophénone. En effet, si l’on abandonne le mélange à 
lui-même pendant quelques semaines, on arrive à extraire du liquide de 
l’éther benzoïque. La réaction a sans doute lieu suivant l’équation 


CSH°.CO.CH*,CAz + 2C*H°OH + HCI + H?0 
= C'H°.CO*C?H° + CH°.CO*.C?H°-- AzH!CL. 


» On a isolé l’éther benzoïque qui bout à 210°. Vu la petite quantité de 
matière employée, il n’a pas été possible de trouver l’éther acétique. 
» Nous continuons l’étude de ce corps et de l’éther benzoylcyanacétique 


| 
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qui lui donne naissance. Nous espérons même faire la synthèse de ce der- 
nier en partant de l’éther cyanacétique. Des recherches préliminaires nous 
ont en effet démontré que ce derniér corps est susceptible d'échanger de 
 CAz 
| NCO2C2H5 
qui, traité par des éthers iodhydriques et des chlorures acides, fournira 


les éthers CHR et CHR md 
NCO?CH5 NCO?CH5 


l'hydrogène contre du sodium, pour donner le composé CHNa 
$ F Ï 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le sebate d'aniline et la diphénylsébaçamide. 
Note de M. Gusrave GEnrixe. 


« Lorsqu'on fait réagir 2°! d’aniline sur 1°! d'acide sébacique dissous 
dans l’alcool, on observe que l’aniline se comporte comme une ammo- 
niaque ; elle se combine intégralement à l'acide, sans élimination d’eau. Le 
produit qu'on obtient ainsi resterait indéfiniment liquide; mais, en évapo- 
rant'dans le vide, il se forme, vers la fin de l'opération, une masse cristal- 
line, très compacte. On égoutte à la trompe, on comprime les cristaux 
entre des doubles papiérs et on les fait recristalliser trois fois dans l’eau 
bouillante. Par un refroidissement lent, on obtient dans le liquide des 
cristaux parfaitement transparents, qui atteignent jusqu'à un centimètre 
carré de surface. 

» Ce corps, ainsi purifié et séché à 1 20°, a fourni à l’analyse les données 
numériques qui s'accordent avec la formule du sébate d’aniline 


(C'H'Az} C'H'80!. 


» Le sébate d’aniline se présente sous la forme de lames rhomboïdales 
extrêmement minces, incolores, possédant un éclat argentin. Il est soluble 
dans l’eau chaude, peu soluble à froid, mais communique à l’eau une 
légère acidité. Il est fort soluble dans l'alcool à froid et assez soluble dans 
l'éther et le chloroforme bouillants. Son point de fusion est situé à 134°, 
il peut être sublimé sans altération. Il est soluble dans l'acide sulfurique 
concentré et donne, avec les oxydants, la coloration caractéristique de 
l’aniline. 

» Puisque ce sel ne perd pas d’eau pour se transformer en anilide, 
même à 250°, voici comment il convient d'opérer pour former ce dernier 
corps. 

C. R., 1887, 1" Semestre. (T. CIV, N° 21.) 186 


(: 14920) 

» On chauffe dans un ballon, muni d'un tube réfrigérant, poids égaux 
d'acide sébacique et d’aniline. Dans cette quantité d’aniline l’acide fond 
déjà à r10° et la masse entre en ébullition vers r80°. On chauffe pendant 
seize heures, en augmentant la température vers la fin à 215°. Le produit 
de la réaction est pulvérisé et recristallisé plusieurs fois dans l'alcool 
bouillant. 

» L'analyse de ce corps a donné les chiffres qui s’accordent avec la for- 
mule de la diphénylsébaçamide (AzH, C°H° )C'°H'°0?. 

» La diphénylsébaçamide est neutre aux réactifs, cristallise en petites 
écailles rhombiques, nacrées, incolores, inodores et insipides. Elle fond à 
198 et peut être distillée sans décomposition au-dessus de 360°. Ce corps 
est insoluble dans l’eau et la ligroïne, soluble dans l’alcool, le chloroforme 
et la benzine, même à la température ordinaire, et très peu soluble dans 
l’éther bouillant. Avec la potasse alcoolique, il n’est pas altéré; mais, fondu 
avec la potasse, il se dégage de l’aniline. Dissous par les acides azotique 
et sulfurique concentrés, il se précipite de nouveau en étendant d’eau. 
Quand on le dissout par l’acide azotique fumant, on obtient en le versant 
dans trois ou quatre fois son volume d’eau une poudre jaune, amorphe, 
sans goût. Enfin, chauffé avec le même acide en tubes scellés, on obtient 
un produit nitré, cristallisé en aiguilles barbées à saveur sucrée. Cette 
étude fera l’objet d’une prochaine Communication ("). » 


ANATOMIE. — Sur la formation cloisonnante (substance trabéculaire) du car- 
tilage hyalin fœtal. Note de M. 3. Renaur, présentée par M. A. Chau- 
veau. 


« La substance fondamentale du cartilage hyalin des vertébrés supé- 
rieurs, qui paraît amorphe, est-elle en réalité figurée? Existe-t-il ou non, 
au sein de cette substance, des voies préformées qu’on puisse rapporter à 
des canaux ou espaces du suc? Ce sont là deux questions anciennes, très 
discutées, jamais résolues (?). T’apporte ici une nouvelle méthode qui con- 
tribuera, je l’espère du moins, à la solution définitive du problème. Je 


(:) Collège de France, laboratoire de M. le professeur P. Schützenberger. 

(?) Voir, pour l'historique et la bibliographie de cette question, le travail d'Azs. 
Buncr, Weitere Mittheilung über die Saftbahnen in hyalinen Knorpel (Arch. f. 
mikrosk. Anatomie, Bd. XVI, 1879, p. 1 à 13). Srixa, Ueber die Saftbahnen des 


( 1453 ) 


l’'appliquerai d’abord au cartilage hyalin fœtal (‘), puis, dans une seconde 
Note, au cartilage hyalin simplement jeune et enfin adulte. 

» I. Un flacon bouché à l’émeri, renfermant 20° à 30° d’une solution 
aqueuse d'acide osmique à 1 pour 100, est abandonné deux ou trois jours 
sous une cloche, de façon qu’au bout de ce temps l’espace non occupé par 
le liquide se soit transformé en une chambre humide, ce que montrera la 
présence de nombreuses gouttelettes sur la paroi du vase. Je suspends par 
un fil, au-dessus de la solution osmique, un fragment de cartilage de la 
tête du canon ou de l’humérus d’un fœtus de mouton, long de 0,25 à 
o%,35. Le cartilage sera fixé par les vapeurs dans une atmosphère humide 
et en subissant ainsi le minimum de rétraction. Le flacon bouché est lui- 
même placé dans une chambre humide. Au bout de dix ou mieux de vingt- 
quatre heures, le fragment de cartilage est devenu noir ; il est fixé dans sa 
forme totalement ou du moins très profondément. Le retrait de la sub- 
stance cartilagineuse, dû à une faible perte d’eau, est néanmoins légère- 
ment marqué sur les surfaces de section, qui de planes deviennent un 
peu voilées. Ce détail est à retenir, car il est Le point de départ de l’inter- 
prétation des faits observés. 

» IT. Une coupe mince du cartilage ainsi fixé, transversale ou sagittale, 
reçue dans l’eau et examinée telle quelle ou dans la glycérine après colo- 
ration convenable, montre, partout où les vapeurs osmiques ont pénétré, 
les cellules cartilagineuses fixées net et sans rétraction aucune. Mais la 
substance fondamentale, exclusivement dans ces mêmes limites, n’apparaît 
plus homogène. Sous un faible grossissement, on la voit parcourue par un 
réseau d’une netteté et d’une élégance admirables, qui de prime abord 
semble formé par des fibres réfringentes que l’éosine hématoxylique teint 
en rouge brun, et qui, se rapprochant, s’éloignant tour à tour ou se grou- 
pant en faisceaux pour se dissocier encore, dessinent des mailles compa- 
rables à celles du tissu réticulé d’un ganglion. Autour des vaisseaux coupés 
en travers, les mailles de ce réseau s’ordonnent en rosaces. Dans les inter- 
valles des vaisseaux, les traits du réseau relient les cellules cartilagineuses 
par séries, mais sans pénétrer leurs capsules. Au voisinage du périchondre, 
tout ce système rétiforme croise la direction des faisceaux conjonctifs pé- 


hyalinen Knorpels, 1880 (in Wiener Sitzungsberichte); Perronr, Sulla strultura 
delle cartilagine (in Giornale internazionale delle sciense mediche, 1879). 
(:) J'entends par cartilage fœtal celui dont les cellules ne sont plus anguleuses, mais 


qui reste parcouru par des rameaux sanguins. 
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nétrants, de façon à ne continuer jamais ceux-ci et à s’en montrer entière- 
ment indépendant. Entre les mailles du réseau, la substance fondamen- 
tale est hyaline, sans perte de substance aucune, et, en présence des 
matières colorantes, elle montre ses réactions ordinaires. 

» Sous un fort grossissement, on reconnaît de suite que les traits du 
réseau, certainement entrevus par Nykamp, A. Budge et surtout par 
Spina, et considérés hardiment par eux comme des canaux du suc (‘}, 
ne répondent ni à des canaux ni à des fibres, mais en réalité à un système 
de cloisons comparables à celles existant dans les gros faisceaux connec- 
tifs des tendons. En élevant et en abaissant l'objectif, on voit en effet se 
poursuivre, sous forme d’une surface continue courbe ou gauche, chaque 
ligne du réseau pleine, brillante et à double contour qui, sous un faible 
grossissement, simulait une fibre. On a donc affaire ici à des nappes d’une 
substance figurant en coupe des travées ou des trabécules : nappes cloi- 
sonnant de mille manières et dans tous les plans la substance fondamentale 
sans s’isoler, comme règle du moins, en des corps cylindroïdes tels que 
sont des fibres vraies. Cela revient à dire que l’ensemble des travées et 
des"trabécules réalise, au sein de la substance fondamentale du cartilage, 
un système de cloisonnement membraniforme et continu. Dans ces condi- 
tions, la substance fondamentale paraît donc s'être scindée en deux for- 
mations distinctes : 1° la substance hyaline, demeurée amorphe et qui existait 
seule dans le cartilage embryonnaire; 2° la substance trabeculaire, déve- 
loppée secondairement, et dessinant au sein du cartilage fœtal une forma- 
tion cloisonnante typique, dont les éléments sont ordonnés dans une certaine 
mesure par rapport aux cellules fixes, et absolument par rapport aux vais- 
seaux sanguins. | 

» III. La simple exposition prolongée du même cartilage dans une 
chambre humide, pas plus que sa dessiccation à l'air libre, ne reproduisent 
jamais d'images régulières comparables à celles que je: viens de décrire. 
Par contre, la formation cloisonnante reparaît toujours, avec les mêmes 
caractères réguliers et la même distribution, quand on emploie la méthode 
que j'ai indiquée. D'autre part, la fixation rapide d’une coupe de cartilage 
_par les vapeurs osmiques ne met en lumière aucune apparence du réseau 
dans la substance fondamentale. En faut-il conclure que le système des 


(1) Nsxawr, Beitrag zur Kenntniss der Structur des Knorpels (Arch. f. mikrosk. 
Anat., Bd. XIV, PI AIX, p. 491, fig..3 et 4,1877); À, Buncz, travail cité, «PIN /, 


fig. 3, 4, 5, Get 7. 
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travées et des trabécules est dù à un simple artifice de préparation et, en 
dehors de là, n’a point d'existence réelle ? 

» Je pense, tout au contraire, que la substance fondamentale du carti- 
lage fœtal est bien formée de deux substances, la substance hyaline et la 
substance trabéculaire. Ces deux substances, pendant la vie, sont juxtaposées 
et unies intimement; elles ont le même indice de réfraction, les mêmes 
réactions histochimiques générales. Mais la substance trabéculaire a la 
propriété de perdre plus rapidement que la substance hyaline son eau de 
composition quand le cartilage est soumis à une demi-dessiccation très 
lente. En perdant son eau, elle devient plus réfringente; et, comme en 
même temps elle est fixée dans cet état sous sa forme exacte par les vapeurs 
osmiques, ainsi que tous les autres éléments de cartilage hyalin, elle appa- 
rait alors clairement avec la disposition cloisonnante qui lui est propre. 
De même que le blanc d’un œuf d'oiseau est en apparence homogène et 
sans structure aucune dans l’œuf intact, mais montre, après coagulation 
par la chaleur, sa disposition réelle stratifiée autour du jaune, de même la 
substance fondamentale du cartilage fœtal possède aussi une constitution 
complexe et régulière; seulement les deux substances qui concourent à la 
former ne peuvent être distinguées sans artifice. Il en serait également 
ainsi d’une masse de verre fondue à la lampe, de manière à être cloisonnée 
par une série de lames de cristal exactement de même couleur et de même 
indice de réfraction; elle paraîtrait homogène. Pour y retrouver la dispo- 
sition cloisonnante réelle, il faudrait imaginer une méthode qui mit les 
cloisons de cristal en évidence au sein de la masse : par exemple en agis- 
sant sur le plomb qu’elles contiennent et en le transformant en sulfure 
noir. 

» En résumé, il n’y a dans le cartilage fœtal ni fibres propres ni canaux 
du suc, mais une substance différenciée au sein de la substance hyaline 
primitive, et qui, disposée en formation cloisonnante et en outre apte à 
emmagasiner ou à perdre l’eau avec une égale facilité, peut étre considérée 
à ce titre comme un agent actif de la répartition rapide des sucs nutritifs au 
sein d’un tissu compact (!). » 


(?) Travail du laboratoire d'Anatomie générale de la Faculté de Médecine de Lyon. 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la fonction photogénique. 
Note de M. Rapnaez Dusois, présentée par M. de Quatrefages. 


« Ce sont les Élatérides lumineux (Pyrophores) qui nous ont fourni 
les renseignements les plus importants. 

» L'examen histologique des organes lumineux nous a montré, d’autre 
part, qu’ils sont composés d’un tissu adipeux spécial et de parties acces- 
soires empruntées aux systèmes musculaire, trachéen, nerveux et cutané. 
La connaissance exacte de la structure et de l'organisation de ces parties 
a permis de se rendre compte expérimentalement des modifications que 
l'animal lui-même ou les agents extérieurs peuvent faire subir à l’intensité 
du phénomène lumineux et de déterminer les conditions physiologiques 
dans lesquelles il prend naissance. 

» Les radiations lumineuses naissent au sein même du tissu adipeux, 
dont le protoplasma subit un mouvement histologique intense. Cette his- 
tolyse s'accompagne de la formation de nombreuses granulations carac- 
térisées par une structure, des réactions microchimiques et des propriétés 
physiques spéciales. Nous les désignons sous le nom de vacuolides. 

» Nous avons constaté l'existence de ces mêmes granulations et l’iden- 
tité du processus qui leur donne naissance non seulement chez les Élaté- 
rides lumineux et les Lampyrides, aux diverses phases de leur dévelop- 
pement, mais encore chez tous les êtres organisés lumineux que nous 
avons étudiés. 

» L’histolyse lumineuse n’a pas toujours lieu dans le même point chez le 
même animal. Le siège varie souvent avec les diverses phases du dévelop- 
pement. Chez les Elatérides adultes, elle est localisée dans trois points 
distincts au niveau desquels les téguments restent transparents; mais, 
chez les larves du premier âge, elle se passe seulement dans un groupe 
de cellules adipeuses situé entre la tête et le premier anneau. Tous les 
anneaux du corps portent des points lumineux dans le second âge. Ces 
larves étaient inconnues avant nos recherches, mais nous avons pu faire 
éclore des œufs de Pyrophores pondus au laboratoire de Physiologie de la 
Sorbonne. Chez les Lampyrides, le siège de l'histolyse lumineuse varie 
également avec ies métamorphoses, les sexes et les espèces. Parfois elle 
envahit tout Le corps, qui émet une faible lueur par toute sa surface, comme 
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cela se voit chez la larve du Lampyris noctiluca immédiatement après la 
mue, alors que les nouveaux téguments ne sont pas encore pigmentés. 

. » Chez certains Podurides, tout le tissu adipeux peut devenir phospho- 
rescent. Pour les Myriapodes phosphorescents l’histolyse lumineuse se pro- 
duit à certaines époques dans la paroi du tube digestif et les produits de 
désagrégation des éléments anatomiques peuvent rester lumineux pendant 
quelques instants après avoir été expulsés par l’anus. 

» Les Vers de terre et tous les animaux marins phosphorescents, que 
nous avons observés, nous ont montré, mais dans des régions parfois fort 
différentes, le même processus protoplasmique. 

» Le sang chez les Pyrophores et les Lampyrides est l’excitant le plus 
direct de la fonction photogénique. Sa pénétration dans les organes lumi- 
neux est réglée par le jeu des muscles spéciaux. Ceux-ci obéissent au sys- 
tème nerveux central dans des conditions que nous avons précisées [voir Les 
Élatérides lumineux (Mémoires de la Société zoologique de France, 1886)]. 
Lestrachées interviennent ici, comme danstoutes les autres manifestations 
vitales actives, qui nécessitent une quantité d'oxygène proportionnelle 
à leur intensité. 

» L'intervention de ces divers systèmes n’est pas indispensable à l’accom- 
plissement du phénomène lumineux, car il a lieu dans l’œuf même avant sa 
segmentation. 

» La réaction qui engendre les radiations lumineuses au sein du proto- 
plasma est en tous points comparable à celle qui transforme le glycogène en 
sucre dans le tissu hépatique. 

» Tout se passe dans la matière protoplasmique photogène, après des- 
truction dela cellule, commesi elle contenait un fermentfiguréouun ferment 
soluble. Mais les corpuscules (vacuolides) que l’on y rencontre toujours, 
même après filtration au papier, ne sont pas des éléments hétérogènes, 
bien qu'ils rappellent par quelques côtés certains micro-organismes. Ils ne 
sont pas susceptibles de se multiplier ou de donner naissance à d’autres 
éléments organisés. 

» Ils se comportent comme des particules de protoplasma à l’état ultime 
de division, susceptibles de garder une activité propre pendant un temps 
variable, suivant les conditions de milieu. La substance protoplasmique 
photogène conserve ses propriétés après avoir été desséchée avec précau- 
tion. Toutes les conditions qui favorisent ou entravent l’activité des fer- 
ments favorisent ou entravent la réaction photogénique, même après des- 
truction de la cellule. 
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» L'étude des caractères physiques de la lumière a montré que sa teinte 
pouvait varier sous l'influence de conditions accessoires particulières : 
couleurs des téguments, du sang, etc. 

» L’éclat si particulier de la lumière des Pyrophores est dû à la présence 
dans le sang qui baigne les organes lumineux d’une substance fluorescente 
qui peut transformer les radiations ultra-violettes en radiations très éclai- 
rantes. Nous avons également découvert une substance analogue, mais 
donnant des radiations lumineuses un peu différentes, chez une espèce de 
Lucioles exotiques. L'énergie mise en œuvre par les insectes pour produire 
de la lumière est surtout transformée en radiations de longueur d'onde 
moyenne. Il y a peu de radiations chimiques et très peu de radiations calo- 
rifiques. 

» Rien ne peut faire supposer, comme on l’a prétendu (Kôlliker), que 
l'électricité puisse jouer unrôle quelconque dans la production de la lumière 
chez les êtres vivants. Quant à la théorie chimique de Radzizewski, elle est 
en désaccord complet avec les faits observés chez les animaux que nous 
avons étudiés. 

» Les procèdésquenousemployonsactuellement pour nous procurer des 
lumières artificielles ne peuvent supporter en aucune façon la comparaison 
avec les moyens mis en œuvre par la nature, tantau point de vue de l'énergie 


dépensée que sous le rapport des qualités éclairantes de la lumière pro- 
duite. » 


M. Cn. Save adresse une Note relative à la démonstration du mouvement 
de rotation de la Terre par l'expérience du pendule de Foucault. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. J. B. 
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